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AVANT-PROPOS. 



Dans mon Manuel général de musique militaire^ publié il y a quelques années, j'entrepris non- 
seulement de résumer les travaux d'une commission dont j'avais eu l'honneur de faire partie en 
qualité de secrétaire rapporteur, mais encore d'appeler l'attention du public et celle de Pautorité 
compétente sur toutes les améliorations d'ensemble et de détail que h musique militaire réclamait 
à cette époque en France. Depuis lors, la plupart de ces améliorations ont été réalisées. Tout 
récemment encore, le gouvernement, dans son active sollicitude pour tout ce qui touche aux intérêts 
de Parmée, a pris deux mesures de la plus haute importance. L'une de ces mesures concerne les 
musiciens de régiments, qu'elle met en possession d'avantages honorifiques et pécuniaires qui auront 
pour effet d'exciter leur émulation et d'augmenter leur zèle ; l'autre est relative à la composition même 
des musiques, qu'elle modifie de la manière la plus heureuse en substituant à un système d'organi- 
sation reconnu vicieux, parce qu'il manquait de puissance et d'homogénéité, une combinaison 
rationnelle qui n'admet que des instruments d'une justesse parfaite, d'un timbre magnifique et 
d'une sonorité merveilleuse. On sait que ces nouveaux instruments, dont nos plus grands maîtres 
ont reconnu et proclamé la supériorité, sont le produit des inventions et des perfectionnements 
remarquables d'Adolphe Sax, de cet artiste de génie pour qui la science de l'acoustique n'a point do 
secrets. Avec de tels auxiliaires, avec la pensée éclairée qui la dirige et l'excellente impulsion qui 
lui est donnée, la musique militaire en France a décidément acquis, au point de vue de Part, une 
valeur et une importance qu'elle n'avait jamais eues jusqu'ici. Les moyens dont elle dispose ne sont 
même plus bornés aux seuls éléments de la partie instrumentale : la création des écoles de chant 
régimentaires, sur les bases de la méthode de J.-B. Wilhem, l'ont dotée d'une partie vocale qui prend 
chaque jour plus d'extension et qui lui ouvre des voies nouvelles. Déjà nos chœurs de soldats 
essaient de rivaliser avec les sociétés orphéoniques, et il leur arrive souvent de leur prêter leur 
concours dans de grandes fêtes musicales, où ils se font applaudir à côté d'elles. En constatant 
plusieurs fois ces heureux résultats, je fus conduit néanmoins à manifester mon étonncment de ce 
que l'armée ne possédait pas encore un seul recueil de chants militaires composés exprès pour elle. 
C'était là une lacune qu'il me paraissait urgent de combler. En conséquence, je formai le vœu qu'on 
sentit bientôt la nécessité d'opposer aux productions insignifiantes ou triviales répandues dans les 
régiments des œuvres d'un caractère sérieux et d'une certaine valeur artistique. Personne n'ayant 
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répondu à cet appel, je me suis décicfé à feîrc le premier pas, et j'ai conçu le plan de l'ouvrage que 
je viens offrir à mon pays et à Tarmée. 

Cet ouvrage renferme vingt-trois morceaux de musique vocale composés pour T usage spécial de 
chaque arme. En les écrivant, j'avais encore présent à la mémoire tout ce que j'ai dit sur la manière 
de traiter les chants destinés aux troupes dans le Manuel dont je parlais tout a l'heure. J'ai tâché 
de me conformer à ces principes. J'ai fait en sorte que, pour le choix des rhylhmes, pour le carac- 
tère des mélodies, ces morceaux fussent parfaitement appropriés à leur destination ; qu'ils se dislin-^ 
guassent en général par la clarté, la simplicité, coibmQ p^ir une expression virile et martiale; 
qu'ils offrissent des idées mélodiques franches, naturelles, bien caractérisées cl propres à se graver 
aisément dans la mémoire, ainsi qu'une harmonie pleine, sonore et suffisamment colorée. L'expé- 
rience m'a depuis longtemps démontré que le choix des intervalles et la manière de les dislribuer 
dans les différentes parties sont de la plus haute importance tant pour la facilité de l'exécution que 
pour l'éclat de la sonorité. J'ai donc tenté encore cette fois de mettre à profit les découvertes que 
des études suivies et une longue pratique m'ont permis de feire sur ce point. L'accueil flatteur qu'a 
reçu du public mon recueil de musique chorale intitulé les Chants de la vie(l), le succès qu'ont 
obtenu dans plusieurs concerts des morceaux tirés de ce recueil, me donnent lieu d'espérer que le 
public voudra bien ici m'accorder de nouveau son suffrage. 

Comme je serais très heureux de voir mes chœurs militaires se répandre dans l'armée, j'aî eu soin 
d'en écarter les difficultés d'exécution qui ne sauraient convenir qu'à des sociétés orphéooiques 
ayant le loisir de foire de longues études préparatoires et des répétitions fréquentes. Lcts Chants de 
Varmée française sont donc d'une facture plus simple et moins compliquée que les Chants de la vie. 
Je n'ai point négligé pourtant de les mettre en rapport avec les progrès que la musique chorale a 
faits parmi nous, et qui permettent aujourd'hui aux compositeurs de hasarder quelque chose de 
moins insignifiant que de simples ponts-neufs, accompagnés d'un insipide et lourd placage d'accords 
en contre-point de note contre note, roulant invariablement des harmonies de la tonique à celle de 
la dominante. 

Pour ce qui est du caractère de ces chants, j'ai désiré qu'il fût en harmonie avec les traits propres 
à notre nation et surtout au type si sympathique du soldat français. Outre la couleur générale que 
j'ai lâché de répandre dans ce but sur l'ensemble de l'œuvre, j'ai introduit dans chaque choMir, au 
double point de vue de la mélodie et du rhythme, des nuances destinées à reproduire autant que 
possible la physionomie et l'allure en quelque sorte traditionnelle de l'arme en l'honneur de laquelle 
il est conçu. Ceux qui veulent qu'on se préoccupe quelque peu des lois de l'esthétique musicale me 
sauront peut-être gré d'avoir recherché en ceci la vérité d'expression. 

L'accompagnement de piano joint aux parties vocales des Chants de l'armée française est sim- 
plement destiné, comme celui que j'avais écrit pour les Chants de lu vie, à soutenir les voix lorsqu'on 
étudie ces chœurs. En tout autre cas, il doit être supprimé. Je ferai remarquer qu'ici encore, j'ai 
employé la clef de sol (2* ligne) pour les parties de ténor, quoique cctto notation soit inexacte. 
Tous les musiciens savent que les parties de ténor devraient proprement s'écrire sur la clef d'ut 
(V ligne) ; mais ils savent aussi que la répugnance qu'éprouvent les amateurs pour une étude appro- 



(i) Les GHAiiTB i»e la vie, ctcle choral, ou Recueil de vingt- Dufonr et €*«, i85&, 1 toI. in-A. — Qaelques-iins des morceaux 

huit morceaux à quatre, à cinq, à six et à huit parties pour de ce recueil soat propres à èu« chantés dans des solennités mi-' 

ténors et basses , avec accompagnement de piano, ad libitum, litaires. Ce sonl: le Cri d'alarme {nTil), Chant de victoire (n* 16), 

précédés de Rtekerckes historiques et de considérations géné^ Sur la mort d'un guerrier (n" 18), et deux chants imitatifs sans 

raies sur le chant en chosur pour voix d'hommfs. Paris, Srandus, paroles, une marche et un pas redoublé (n"* te6 et 27). 
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foiidie des principes généraux de la lecture musicale a introduit parmi nous Tusage d'employer la 
def de jo/ (2" ligne) au lieu de la clef à'ui (4* ligne) k peu près dans toutes les compositions qui ne 
sont pas écrites sous forme de grandes partitions d'orcbeslre. Il en résulte que le ténor citante sa 
partie une octave plus haut qu'elle n'est notée. 

Les paroles des Chants de l^armée française ont été Fobfet d*un soin particulier. Lorsque je 
projetai d'écrire pour chaque arme un chœur qai kuî fiftt spécialement consacré, je désirai que le 
' texte n'effleurftt pas des sujets étrangers à l'expression de Tenthousiasme militaire et de tous les 
sentiments vraiment patriotiques et guerriers. Aussi, quoique mes chœurs puissent passer pour 
des chansons de corps, ils sont conçus dans un tout autre esprit que les refrains femiliers de 
soldat qui pourraient avoir droit à la même qualification, mais qui, par des plaisanteries grivoises 
sur Famour et le vin ou par des sarcasmes de mauvais goût, tantét à l'adresse des corps de troupes 
rivauxt tantôt à celle des nations étrangères, s'écartent plus ou moins de la forme élevée et sérieuse 
qu'il convient de donner k la poésie guerrière. Il m'a donc paru suffisant que les soldats chantassent 
leur amour pour la patrie et les divers titres de gloire qu'ils ont acquis dans leurs armes respec- 
tives sur les champs de bataille. Il y a des noms et des dates qu'il suffit de citer pour réveiller 
parmi les troupes les passions les plus nobles et les plus généreuses , pour exciter leur instinct 
belliqueux et ranimer l'ardeur de leur patriotisme. Cependant la tAche du poète qui a bien voulu 
se joindre à moi pour accomplir l'œuvre dont j'avais ainsi «arrêté le plan devenait, par les res- 
trictions mêmes que je signale, beaucoup plus difficile à exécuter, attendu qu'il fallait faire vibrer 
à peu près constamment la même corde, tout en évitant les redites et la monotonie. M. Francis 
Maillan a su résoudre ce problème avec un taîent et une complaisance rares; je voudrais que ma 
faible voix pût ici convenablement l'en louer et l'en remercier. Certes , le suffrage des juges les 
plus compétents ne lui manquera pas, et tout le monde appréciera le tact exquis, la convenance par- 
feite avec lesquels il a su renfermer ses nobles et poétiques inspirations dans les vraies limites du 
sujet. 

[ée texte de chaque chœur comporte de trois à cinq couplets, dont le premier, seul, est ajusté 
sur la mélodie. Comme notre langue se prête difficilement à l'uniformité .qu'exige la musique dans 
la valeur et le rapport symétrique des syllabes, il arrive presque toujours qu'on est obligé, dans les 
morceaux où plusieurs strophes ou couplets se chantent sur le même air, de modifier celui-ci dans 
ses valeurs rhylhmiques à chacune de ses répétitions sur de nouvelles paroles. En pareil cas, si la 
composition n'a qu'une ou deux parties, coiâme dans les romances et les nocturnes, on les grave de 
nouveau, mais, dans un ouvrage comme celui-ci, cette manière de procéder devenait impraticable. Il 
aurait fallu, en effet, reproduire en notes, à chaque couplet, toutes les parties du chœur entier, ce 
qui eût grossi ce volume au delà de toute proportion. J'ai* pensé que les chefs de musique sont tous 
assez bons musiciens et assez bien familiarisés avec les lois de la prosodie française, — puisqu'il 
n'en est guère qui ne soient compositeurs eux-mêmes, — pour se charger du soin de faire subir à la 
ntusique gravée sur le premier couplet, les modifications nécessitées par le changement des paroles 
dans les couplets suivants. Cette t&che leur sera d'autant plus facile qu'elle ne s'étendra pas à tous 
les couplets sans exception, mais seulement à plusieurs d'entre eux ; car il y en a un certain nombre 
qui ne réclameront pas ce soin. 

L'importance que j'ai toujours attachée à la musique militaire et au chant des troupes m'a en- 
gagé à placer en tète de ce recueil une étude de la poésie guerrière en France depuis l'origine de 
la monarchie jusqu'à nos jours. Cette étude n'est point une histoire achevée et complète; c'est un 
simple Essai dont les matériaux toutefois ont été assez difficiles à réunir, et qui, je crois, à défaut 
d'autre mérite, a du moins celui d'être le premier travail spécial que Ton ait publié sur les chants 
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militaires des Français. Je désire vivement que cette tentative provoque la publication d'un ouvrage 
plus important sur' la même matière, et surtout celle d'un recueil complet des chants répandus 
dans nos armées aux différentes époques, recueil qui manque jusqu'à présent à notre littérature 
nationale. 

On trouvera aussi en léte de chaque morceau des deux séries (1) un court préambule historique 
contenant un aperçu de l'origine , du mode d'organisation et de la destination spéciale de l'arme k 
laquelle ce morceau est destiné* Les détails donnés dans ce préambule ne seront peut-être pas lus 
sans intérêt par ceux qui sont moins familiarisés que nos officiers et nos soldats avec l'histoire de 
l'armée et de ses différents corps. 

J'espère donc n'avoir rien négligé pour rendre mon ouvrage digne des suffrages que j'ambitionne. 
Je me suis surtout rappelé que le principal but du chant choral est d'améliorer le moral du soldat» 
tout en lui offrant une innocente distraction et une douce jouissance. Ma récompense la plus flat-* 
tcuse serait d'avoir produit une œuvre qui l^voris&t cette tendance salutaire, et qui, en même . 
temps, aidât au progrès du chant choral dans les orphéons de l'armée.' 



(1) Excepté en tète da n* 6» le préambule du numéro précédent étant commun aux artilleurs à cbeyal et aux artilleurs ft pied. 
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Le peuple français est né soldat; sa muse s'est éyeillée au bruit des armes ; ses premiers chants 
ont été des chants militaires. Si Ton prête l'oreille à la voix de ses ancêtres, on entend une clameur 
sourde et pourtant formidable. Cette clameur belliqueuse est Tantique bardit (1), dont l'usage fut 
commun aux Gaulois, aux Germains et aux Francs. 

Employé pour donner le signal de Tattaque, le bardit avait un caractère étrange. On le formait, 
dit Tacite, des plus rudes accents, de sons rauques et brisés, et ceux qui l'entonnaient serraient leurs 
boucliers contre leur bouche, afin que leur voix, par la répercussion, devint plus forte et plus 
effrayante. Sans nul doute, ce n'était là, dans Torigine, qu'un simple cri de guerre modulé. Rappe- 
lons à ce sujet que presque tous les peuples ont eu très anciennement Thabitude de marcher au 
combat en poussant de grands cris, autant pour se rendre redoutables à leurs ennemis que pour 
s'étourdir sur le danger. Suivant une remarque assez judicieuse de Wieland, le silence qui précède 
le carnage a quelque chose do terrible, et le guerrier le plus intrépide sent le besoin de le rompre. 
Il n'est donc pas étonnant que l'usage des cris et des chants de guerre, qui parait avoir pris nais- 
sance aux époques de barbarie, se soit maintenu jusqu'au temps d'une civilisation très avancée (2). 
Ammien Marcellin et l'écrivain militaire Yégèce, parlent du barriius des Romains. C'était une 
sorte de crescendo vocal analogue au bardit des nations germaniques. Cette rumeur guerrière. 



(i) Barritus ou barditus, vraisemblablement du verbe ger- 
manique baren ou bairen^ élever la voix, crier, pousser des cla- 
meurs. On trouve dans les dialectes des peuples du Nord un assez 
grand nombre de mots évidemment tirés de la même source. Je 
citerai entre autres bar, son, bruit ; barre, bara, cri; bard, bar- 
dur, bardel, chanteur. Du temps de Uans Sachs, c'est-à^ire au 
commencement du xvi* siècle , les Meisterscenger, ou maîtres- 
chanteurs, désignaient encore par le mot bar, dans leur tablature, 
un air, une mélodie, un chant noté. 

(2) La nécessité de produire dans Thomme , au moment du 
combat, une excitation tout à la fois physique et morale qui double 
ses forces, dissipe ses appréhensions et réveille ses instincts géné- 



reux, semble être la principale cause pour laquelle tant de peu- 
ples ont employé à la guerre la musique et même la danse. Ces 
deux arts ont, en effet, Tun et Tautre une action puissante sur le 
système nerveux. Cependant on peut dire, avec le maréchal de 
Saxe, qu'il serait absurde de croire que les bruits de guerre ne 
servent que pour s'étourdir. Loin de là, ils sont d'une utilité im- 
médiate dans la partie technique de Part militaire. l\ est certain 
que le rhythme musical contribue essentiellement à la perfection 
de cet art , puisqu'il aide à régler les évolutions des troupes , h 
diriger et à soutenir la marche du soldat. (Voy. mon Manuel 
général de musique militaire à l'usage des armées françaises. 
Paris, iU^, Flrmin Didot, p. 175 et suiv.) 
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commencée presque à voix basse^ allait toujours en grossissant et finissait par une explosion effroyable. 
On Ta comparée poétiquement au bruit des flots qui se brisent contre les rocbers. Les acclamations 
ferouches que poussent les peuplades sauvages en marchant à Tennemi, et mieux encore les sinis- 
tres hurrahs (1) que profèrent dans le même cas plusieurs nations de l'Europe moderne, comme 
les Anglais, les Russes et les Allemands, peuvent en donner, ce me semble, une idée assez exacte. 

Quand ces accents vagues et confus sont prolongés un certain temps sous l'empire d'une émotion 
de plus en plus vive et profonde, ils gagnent peu à peu en intensité, et quelquefois ils s'élèvent 
jusqu'aux intonations musicales proprement dites. Le simple cri de guerre devient alors un chant, 
mais un chant dont la forme grossière et l'allure désordonnée trahissent lorigine. Ainsi , dans le 
bardit, s'il feut encore s'en rapporter au témoignage de Tacite, c'étaient moins des paroles que 
le -bruyant concert de l'enthousiasme guerrier. On attachait peu d'importance à Vœuvre en elle- 
même ; on en attachait 'beaucoup au contraire à l'effet prodhit. Cela tenait à une croyance supersti- 
tieuse. De la manière plus ou moins vigoureuse dont cet hymne retentissait, les troupes présageaient 
le destin futur du combat (2}. ce Elles tremblent ou font trembler, » ajoute Thistorien que je citais 
tout à l'heure. En effet, le bandit, comme plusieurs de nos chants patriotiques bien connus, a souvent 
décidé la victoire. Si d'un côté il engendrait Tenlhousiasme, de l'autre côté il répandait la terreur. 
Tel une fois, dans la bouche des Gimbres, il épouvanta les soldats de Marins. 

Selon toutes probabilités, les paroles des premiers bardits chantés dans les combats roulaient sur 
les exploits des chefs et sur les traditions nationales. On ne sait rien de positif à cet égard : le temps 
a fait disparaître les monuments primitifs ; du moins ceux qui concernaient directement nos pères. 
Ce qu'on peut néanmoins affirmer en toute certitude, c'est que les plus anciennes formes poétiques 
connues, ont revêtu le double caractère de chants historiques et de chants guerriers. Les annales 
d'une foule de peuples, leurs lois mêmes et jusqu'aux préceptes de leur religion, loin d'avoir eu, 
dans le principe, une physionomie aride et prosaïque, ont emprunté à la poésie ses traits si doux et 
son divin langage, afin de s'emparer plus facilement du cœur et de l'imagination des hommes. Les 
Gaulois, selon Jules César, ne conservaient la mémoire des arts et des sciences qu'ils cultivaient, 
et, en général, celle de toutes leurs institutions, que par des poèmes chantés : il leur était défendu 
de rien écrire (3). Des traces du même usage se font remarquer chez les Francs. Nul doute qu'il 
n'ait été observé par tous les peuples de la grande femille germanique, comme il lavait été par 
tous ceux de l'antiquité (4). 

Pour composer des bardits propres à être répétés sur les champs de bataille, il suffirait de 
détacher quelques fragments de ces poétiques archives. Ce fut ainsi que l'on procéda dans la suite, 
à l'égard des chansons de geste ^ quand ces sortes de poèmes eurent acquis un développement 
considérable. 

Longtemps lexécution des chants historiques servit de stimulant aux troupes à l'heure du combat. 

(1) En AJlemagoc, le cri de hurrah est cocore un des refrains » ?ocam, accendunt animos , futuraeque pugnae lorlunam i|>so 
les plus communs des chants de guerre (KriegsUeder). On » canlu augurantor. • (Tàcit., De moTtb, Germon , cap. m.) 



remploie d^ailleors dans une ioule de cas, et pour exprimer sfAi 
nne émotion de Joie et d'enthousiasme, soit un mouvement de 
colère et d'indignation. Le mot hurrah a donc une application 
générale dans le sens d'acclamation ^HMitanée, et comme tel il 
s^est introduit dans notre langue. Les cris de guerre inartkuilés 
et même ceux qui, bien que composés de certaines paroles, re- 
tentissent d'une façon bruyante, confuse et inintelligible, sont des (ix) Ainsi que M. £delestand du Méril en fait la remarque, 
hurrahs. Tacite va même jusqu'à dire au commencement de sa Germanie : 

(3) Tadte' parlant des Germains : « Ituri in pnelia caonnt. « Célébrant carminilms antiquis (quorum unum apud illos mémo- 
» Sunt illis b«c quoque carmina quorum relatu, quem barritum » ri» et annalium genus est) origtnem gcntis conditoresque... » 



(3) Jul. Gaesar, De bello gallico, lib. VI, cap. iv. — Lycurgue 
ne voulut pas non plus que ses lois fussent écrites. Il y a , en 
général, une grande conformité sur ce point entre les nations 
barbares et les peuples de l'antiquité. L'histoire des origines na> 
tionatcs offre partout des traces d'une semblable coïncidence. 



SUR LES CHANTS MILITAIRES DES FRANÇAIS. % 

Les improvisalioDs martiales où les hauts feits de la race étaient retracés, émanaient du génie de 
ces hommes puissants qui, sous les noms de scaldes (1) et de bardes (2), exerçaient, chez les 
peuples du Nord , de hautes et importantes fonctions. Tout à la fois poètes, musiciens et législa- 
teurs, ils marchaient à la tête des armées, et, dans les derniers temps (3), prenaient part eux-mêmes 
à Faction qu'ils devaient célébrer dans leurs vers : « vous qui envoyez à Timmortalité les noms et 
les âmes de ceux qui sont morts vaillamment, bardes, vous avez fait entendre des chants nombreux, 
s'écrie Lucain avec entlfousiasme. » 

Vos quoque qui fortes animas belloque peremptas 
Laudibus in longum, Vates, dimittitîs aevnm , 
PJurima securi fadistis carmina Bardi (U). 

L'emploi du mot plurima, dans les vers qui précèdent, donne lieu de présumer que cette portion 
de la poésie martiale des bardes était considérable. C'est qu'indépendamment des bardits historiques 
entonnés avant la bataille, il y avait des chants de retraite et surtout des hymnes de triomphe, 
victricia carmina, comme les appelle Diodore (5). 11 y avait aussi des complaintes sur la mort des 
chefs, et d'autres sur les revers essuyés par les troupes. Dans celles-ci, aux regrets, aux lamen- 
tations des vaincus, se joignaient souvent des menaces violentes, de sinistres prédictions qui pou- 
vaient passer pour un nouvel appel aux armes. 

Quelques hymnes de l'époque la plus récente, fruits de la muse des bardes bretons et des bardes 
Scandinaves, sont parvenus jusqu'à nous. En général, ils respirent le meurtre et le carnage. Néan- 
moins l'intrépidité militaire et Torgueil de race qui en dictent les accents impérieux, y répandent 
beaucoup de grandeur et de poésie. Dans ces strophes véhémentes où déborde le feu de l'enthou- 
siasme, le souffle lyrique se propage avec l'impétuosité de Taquilon traversant une sombre forêt 
de sapins. Il arrivait pourtant quelquefois que les bardes imprimaient à leur voix des inflexions 
douces et insinuantes. Ne devaient-ils pas, conformément à l'esprit de leur institution, entièrement 
pacifique dans l'origine, s'interposer entre deux armées ennemies, et là, messagers de paix^ employer 
la magie de leurs accords et l'autorité de leur parole pour amener entre elles une réconciliation? 
« Quant aux bardes, dit notre vieil historien Fauchet, ils chantaient au son de la lyre ou autre 
instrument de musique (6), les faits des vaillants hommes, mis en vers héroïques, et donnèrent 
telle autorité à la poésie, qu'aucuns poStes, se mettant entre deux années, maintes fois apaisèrent 
la fureur des gens d'armes prêts à choquer (7). » C'était là, sans contredit, une touchante coutume, 
et qu'il est assez singulier d'avoir à observer chez des peuples que les anciens qualifiaient de 6arfrare5. 

(1) « Les Scandinaves avaient leurs scaldes qoi les animaient Jours en vigueur. l\ y eut donc des bardes guerriers, et Ton en 
au combat, en chantant, à la tête des armées, les hauts compte même un assez grand nombre. Un écrivain dit avec rai* 
faits des guerriers qui s'étalent le plus distingués par leur valeur son : « Quand la guerre était partout, pouvaient-ils s'en pré- 
ou qui étaient morts en défendant la patrie. Après la victoire, server? Quand la patrie était en danger, pouvaient-Us rester neu- 
ils mettaient en vers les exploits dont ils avaient été témoins pen- très et ne pas armer du glaive la nudn qui maniait la harpe, m 
dant la bataille.» (Roquefort, De r^tof de Ja poésie /ranpatsedan^ (Hersart de la Villemarqué, Poèmes des bardes bretons du 
les Xn* et XlIP siècles. Paris, 1816, p. 81. — Mallet, ItUro- VI* siècle. Paris, 1860,) 

duction à l'Mstoire du Danemarck^ chap. xiii). (^) Luc,, lib: I, v. 447 et seq. 

(2) LVdre des bardes faisait partie de Tordra des druides ou .gj j^^^ ^ ^^ y ^«11. 
plutôt celui-ci se divisait en trois classes principales, les druides, 

les bardes, les cubages ou devins ( Strab., lib. iV. -^ Diod. ^^^ ^ instruments de musique des bardes sont de différentes 

Sic lib V) sortes et varient suivant les temps et les lieux. J^ai parlé de ceux 

(3) a^nformément aa principe de lear insUtaUon. les bardes ^^ *""?' '** P'" "^f» *^ "^ ^"'^ bénirai de mu- 
devaient rester étrangers aux choses de la gœrre. Ils étaient T* 7 T'' *] !^ "^""^ partie de mon ouvrage ind. 
avant tout des historiens, des messagers de paix. Cependant la loi ""* ' "* "^** *" *"''* 

qui leur défendait d*armer leurs mains du glaive ne fut pas tou- (7) Fancbet, Antiqmti$ gauloùet, liv. I, chap. ir. 
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Toujours est-il qa'elle fut remise en vigueur aux beaux temps de la chevalerie. Elle parait môme 

avoir été une de celles que les bardes léguèrent à leurs successeurs, les ménestrels (1). 

Quand le christianisme se fut répandu dans les Gaules » quelques bardes embrassèrent la foi 
nouvelle; d'autres restèrent fidèles au druidisme. Les enfonts de l'Armorique élevés par ceux-ci 
dans les principes de l'ancien dogme, marchaient au combat en invoquant le dieu Soleil ou dan- 
saient, au retour, en son honneur, la chanson du glaive, Roi de la bataille, couronné par Tarc-en- 
ciel. Cette chanson où règne un sentiment de féroce allégresse, peut donner une idée du caractère 
sauvage, mais énergique, de la poésie des bardes. 

Sang et vin et danse, à toi Soleil ! sang et vin et danse, 
Et danse et chant , chant et bataille, et danse et chant ; 
Danse du glaive en cercle, danse du glaive. 
Chant du glaive bleu qui aime le meurtre, chant du glaive bleu. 
Bataille où le glaive sauvage est roi, bataille du glaive sauvage. 
• glaive ! ô grand roi du champ de bataille! ô glaive, ô grand roi ! 
Que Farc-en-ciel brille à ton front ! que Tarc-en-ciel brille ! 
feu ! ô feu ! ô acier, ô acier, ô feu, ô feu ! ô acier et feu ! ô chêne ! 
terre ! ô flots, ô flots ! ô terre et chêne ! (2). 

Ces vieux ennemis des Francs, Français aujourd'hui, ont recueilli en partie l'héritage de la muse 
celtique. Quoique animés d'un tout autre esprit que leurs ancêtres, ils n'ont pu complètement 
oublier les traditions de leurs pères. Aux jours les plus néfastes, ils ont encore entonné comme cri 
de guerre et en signe de ralliement ces vieux bardits que le temps a respectés, et que murmurent 
d'une voix affaiblie les descendants dégénérés de ces fiers rapsodes du Nord, humbles chantres 
populaires que les Bretons continuent de désigner sous le nom de bards. On peut rapporter à ce 
sujet un fait assez curieux qui, je l'avoue, n'est pas précisément conforme à l'esprit de la discipline 
militaire, mais qui prouve combien les souvenirs de race, transmis et perpétués au moyen du chant, 
ont d'empire sur le cœur des hommes. C'est M. de Saint-Pern Couëlan, cité par M. Hersart de la 
Villemarqué, qui, en décrivant le combat de Saint-Cast, livré en 1758, fait le récit qu'on va lire. 



(1) J'ai donné des renseignements étendus sur les bardes et » de vins. Aussitôt que venait l*aatomne, dit Grégoire de Tours, 
sur leur rôle chez les peuples du Nord, dans mon Manuel général » ils partaient suivis de chariots et munis d'instruments de guerre 
de mtisique militaire^ p. 53-62 ; et j'ai consacré au Ménestrel^ » et d'agriculture pour la vendange armée. Les raisins étaient-ils 
considéré comme type du musicien-poéte au moyen âge, un long » encore sur pied, ils les cueillaient eux-mêmes ; le vin était-il 
chapitre dans celui de mes ouvrages qui a pour titre : Les Danses » fait, ils l'emportaient. S'ils étaient trop pressés ou surpris par 
DES Morts, dissertations et recherches sur les monuments de » les Franks, ils le buvaient sur place ; puis, emmenant captifs 
ce genre qui existent ou qui ont existé tant en France qu'à » les vendangeurs, ils regagnaient joyeusement leurs bois et leurs 
l'étranger j accompagnées de la Danse macabre , grande ronde » marais. » La chanson du Vin des Gaulois a été composée, selon 
vocale et instrumentale^ etc. Paris, 1852, Brandus, i vol. grand l'illustre auteur des Récits mérovingiens, au retour d'une de ces 
in-Zi*. expéditions. De pareilles vendanges faites par surprise et à main 

(2) Ceci n'est que la seconde partie de la chanson intitulée : armée sur un territoire ennemi, ne pouvaient manquer d'amener 
Le vin des Gaulois et la danse de l'épée^ laquelle forme le nu- fréquemment des scènes de carnage, et plus d'une fois le gêné- 
méro VII des Chants populaires de la Bretagne, recueillis et reux sang de la grappe, comme l'appelle si poétiquement George 
publiés avec une traduction française, des arguments, des notes Sand, a dû couler sur le sol gaulois, mêlé à celui de l'homme ; 
et les mélodies originales, par Th. Hersart de la Villemarqué c'est ce que font entendre les vers de la première partie du chant 
(voy. /i* édit., Paris, 1866). Dans cet ouvrage, cette chanson est bardique : 

précédée d'un argument ainsi conçu : « On sait qu'au vi* siècle vin et sang mêlés coulent ; vin cl sang couleni; 

» les Bretons faisaient souvent des courses sur le territoire de Vin blanc et sang ronge, et sang gras, vin blanc et sang rouge. 

9 leurs voisins soumis à la domination des Franks, qu'ils appe- Sang ronge et vin blanc, une rivière ! sang rouge et vin blanc 

» laient du nom général de Gaulois. Ces expéditions, entreprises C'est le sang des Gaulois qui coule; le sang des Gaulois. 

3» le plus souvent par la nécessité de défendre leur indépendance, J'ai bu du sang et du vin dans la mêlée terrible, j'ai bu sang et vin. 

» l'étaient aussi quelquefois par le désir de s'approvisionner chez Vin et sang nourrissent qui en boit ; vin et sang nourrissent. 

» l'ennemi de ce qui leur manquait en Bretagne, principalement (Voy. mon Manuel général dcmutiquemilitaire, p. 58, notei.) 
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«f Une petite compagnie de Bas-Bretons, des environs de Tréguier et de Saint-Pol-de-Léon, dit le 
petit-fils d'un témoin oculaire, marchait pour combattre un détachement de montagnards gallois de 
l'armée anglaise qui s'avançait, à quelque distance du lieu du combat, en chantant^ un air, quand 
tout à coup les Bretons de Tarmée française s'arrêtèrent stupéfaits : cet air était un de ceux qui, tous 
les jours, retentissaient dans les bruyères de la Bretagne. Êlectrisés par des accents qui parlaient à 
leur cœur, ils cédèrent à l'enthousiasme et entonnèrent le refrain patriotique. Les Gallois à leur tour 
restèrent immobiles. Les officiers des deux camps commandèrent le feu ; mais c'était dans la même 
langue et leurs soldats restèrent pétrifiés. Cette hésitation ne dura pourtant qu'un moment ; l'émotion 
l'emporta bientôt sur la discipline : les armes tombèrent des mains, et les descendants des vieux 
Celtes renouèrent sur le champ de bataille les liens de fraternité qui unissaient jadis leurs pères (1).» 

Moins bien partagés à cet égard que les Armoricains, nous ne possédons rien ou presque rien 
de nos vieux chants bardiques. L'auteur des Martyrs, si scrupuleux observateur de l'exactitude 
historique quand il trouvait à s'appuyer sur des autorités dignes de foi, a été forcé, dans le passage 
de son livre où il met en présence l'armée gallo-romaine et l'armée franque, de faire entonner à 
celle-ci un bardit qui, loin d'être puisé aux sources originales, n'est autre chose qu'une paraphrase 
d'un poëme lyrique du guerrier scalde Lodbrog (2), dont il nous reste un texte en langue Scan- 
dinave (3), ainsi qu'une version latine reproduite par Saxon le Grammairien (4). Cependant comme 
cette heureuse imitation des hymnes de guerre de la première race, a bien la couleur propre à ce 
genre de poésie, comme elle indique aussi à peu près la manière dont les Francs ont dû comprendre 
et chanter la bravoure, je pense qu'elle peut suppléer jusqu'à un certain point aux documents qui 
nous manquent et que, par ce motif, la reproduction n'en saurait être déplacée ici. 

« Pharamond ! Pharamond ! nous avons combattu avec l'épée. 

» Nous avons lancé la francisque à deux tranchants ; la sueur tombait du front des guerriers et 
» ruisselait le long de leurs bras. Les aigles et les oiseaux aux pieds jaunes poussaient des cris de 
» joie ; le corbeau nageait dans le sang des morts ; tout l'Océan n'était qu'une plaie ; les vierges ont 
D pleuré longtemps I 

y> Pharamond ! Pharamond I nous avons combattu avec l'épée. 

» Nos pères sont morts dans les batailles, tous les vautours en ont gémi : nos pères les rassasiaient 
y> de carnage. Choisissons de préférence des épouses dont le lait soit du sang, et qui remplissent de 
» valeur le cœur de nos fils. Pharamond ! le bardit est achevé, le& heures de la vie s'écoulent, nous 
» sourirons quand il faudra mourir (5) ! » 

Nous sourirons quand il faudra mourir! trait sublime qui peint admirablement le caractère de la 
nation à laquelle il se rapporte ici, et qui résume d'une façon saisissante tout ce que Sidoine 
Apollinaire dit de nos ancêtres dans ce peu de lignes : « Lancer à travers les airs des haches rapides, 

(1) (t Sans garantir ce fait, ajoute M. de Sainl-Pern, nons dé- Quid est viro forti morte certius, etc. 
» darons qu'il nous a été raconté par plusieurs personnes dont 

» Topinion peut faire autorité , et qu*il est traditionnel dans le 

» pays. » (De Saint-Pern Couêland, dmbai de Saint-Cast^ 1836, Vlta elaps» sunt bora ; 

p. 51 et 5*2.) Ridens moriar 

(2) Ainsi que l'auteur des Martyrs le dit lui-même dans une (Chateaubriand, Les Martyrs, Paris, Firmin Didot» 
remarque jointe à ce passage : a J'ai imité ici le chant de Lodbrog, ' 18A6, p. àS2.) 

en y ajoutant un refrain et quelques détails sur les armes, appro- (3) p^bn^ en lettres runiques par OlaQs Wormius, Litteratura 

propriés à mon sujet, » runica, p. 197, et transporté dans le recueil de Biorner. Cette 

Pugnayimus cnsîbus.. . etc., etc. ^^ guerrière a vingt-neuf strophes. 

Virgodeploravitmatutinam, lanienam, W Saxo Grammaticus, Thistorieu de la Suède. Cette version 

MuUa praeda dabatur feris. est celle dont on trouve des fragments ci-dessus, note 2. 

• •...••••• (5) Chateaubriand, loc* cit. 
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prévoir Tendroit de la blessure, fiaire pirouetter son bouclier, devancer par un bond le vol de la 
lance, et arriver avant elle à l'ennemi, tout cela pour les Francs n'est qu'un jeu. Dès leurs premières 
année? germe en eux un amour précoce pour les combats. Qu'ils soient écrasés par le nombre, ou 
par suite de l'infériorité de la position qu'ils occupent, la mort les abat et non la crainte. Rien ne 
peut les vaincre, et leur courage vit encore quand le souffle vital est éteint. » Il est certain qu'on 
ne s'exprimerait pas autrement aujourd'hui en parlant des Français. N*ont-ils pas foit preuve en tout 
temps et jusque dans les plus récents combats, d'une agilité, d'une adresse, d'une audace et d'une 
intrépidité extraordinaires? Saxon le Grammairien dit d'un guerrier :all tomba, rit et mourut (1). » 
On peut dire aussi de nos braves soldats que, à toutes les époques de notre histoire, non contents de 
sourire à la mort, ils sont allés au-devant d'elle en chantant. C'est d'ailleurs ce que prouvera la 
suite de cet Essai. 

Â l'exception de quelques courts fragments recueillis à grand'peine par les érudits, et qui n'ont 
pas toujours un cachet d'authenticité, ni les bardits ni les chansons franques des premiers siècles 
de notre ère ne sont parvenus jusqu'à nous. Cependant, on n'ignore pas que Charlemagne avait fait 
composer un volumineux recueil de tous les anciens chants historiques et guerriers des peuples 
soumis à sa domination. Ce fait est attesté par Eginhard, auteur d'une vie de Charlemagne (2) ; par 
Thegan, historien de Louis le Débonnaire (3), et par le poète Saxon (i). Malheureusement le 
manuscrit qui renfermait ces trésors et qui, probablement, avait été placé dans la bibliothèque du 
monarque, s'est dérobé jusqu'à présent aux plus minutieuses investigations. On le croit perdu et 
l'on en est réduit aux conjectures sur ce qu'il contenait. N'en découvrant nulle part aucune trace, 
on a fini par douter qu'il eût existé; cette opinion s'est même étendue à tous les chants populaires 
antérieurs au ix' siècle. Sur ce dernier point, comme sur le premier, les contestations des esprits 
incrédbles sont réduites à néant par le témoignage formel des historiens qui font autorité pour 
l'histoire des choses de ce temps. Toutefois, vu le petit nombre des renseignements que l'on a pu se 
procurer jusqu'ici concernant la littérature franque, on ne peut dire précisément de quelle nature 
étaient les poésies contenues dans le recueil formé par Charlemagne. Avaient-elles le cadre d'une 
simple chanson , ou bien comportaient - elles les développements des plus longues chansons de 
geste (5)? Âdmetlaient-elles les souvenirs païens en même temps que les traditions chrétiennes? 
Yenaient-elles sans modification ni amendement d'aucune sorte, rappeler hautement, sous la dynastie 
carlovingienne, si jalouse de sa propre gloire, les succès militaires et les phases brillantes des règnes 
mérovingiens? Enfin, avaient-elles été recueillies chacune dans leur langue originale, ou transportées 
au contraire de leurs idiomes particuliers dans la langue préférée du souverain qui voulait les sauver 
de l'oubli? Telles sont les questions que l'on est tenté de poser, mais auxquelles assurément il 



(1) MaUet, Introd, à l'histoire du Danemarcky chap. xix. — Et plus loin fl dit encore au sujet de Charlemagne : 
Saxo Gramm. 

(2) « Barbara et antiquisslma carmina quibus veleram regum ^"^ '^Z^lT'^ depromunt pneHa rcgam. 
^*' *^ „ H 1 Barbara mandafit cannina liUarulis. 

» actus et bella canebanlur, scrlpsit ,. memoriaeque mandaviL » 

(Enginh-, Vita Caroli magni, cap. xxix.) ( ^^'^» '• ^**-) 

(3) Thegan.. De gestis Hludovici pii, cap. xix. ^^^ ^^^ ^ ^^^^^ ^^^. j^^^^. ^ .^^^ ^^ ^^^ ^^^ 
(û) Venant à parler des chants popolah^ et historiques dont ^^^ Germaniœ histarica, t. li , p. 412. — Tous les témoi- 

il affirme Texistcnce, il dit, lib. V, v. 117 : gnages de ces anciennes traditions ont été recueillis par W. Grimm, 

dans VAltdeutsche Walder^ t I, p. 195; t. III, p. 252, et dans le 

Vulganacarmmamagnis Deutsche HeUlenlieder. 
Laudibtts qos avos et proaTOi célébrant : 

Pippinos, Caroloe, HludoTÎcos, et Theodrîcos, (5) Voy. plus loin TexpUcadon de ce que l'on entendait à une 

Et Carlomanno», HloUriosque canant. certaine époque par chanson de geste. 
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n'est pas facile de répondre (1). D'ailleurs^ ce n'est pas ici qu'il convient de nous y arrèler. 
Bornons-nous à ce qui constitue la partie essentielle de notre sujet. 

Quelques èrudits n'envisageant que le côté philologique, ont avancé que* le système de versifi- 
cation des plus anciennes poésies franques était basé non-seulement sur la numération des syllabes 
et sur lé rapport des sons, mais aussi sur le rapport des lettres et des accents, qu*en conséquence ces 
poésies se distinguaient par la rime et Tallitération (2), et qu'elles avaient un rhythme très favorable 
à la danse et au chant. Il est certain qu'en effet les jeunes filles et les guerriers les chantaient 
en dansant. Malgré cela, il paraît qu'elles étaient assez peu harmonieuses et que les poètes gallo- 
romains ne les trouvaient pas de leur goût. Du moins, a-t-on pensé que c'est de l'impression 
qu'elles disaient sur eux que Fortunat, écrivant à Bertchram, évéque de Bordeaux, disait : « Il me 
semble naviguer sur une mer houleuse. » 

a Gredidi in undoso me dare vêla freto (3). » 

Le dédain des lettrés du temps pour les formes populaires et surtout pour les dialectes barbares, 
fut une des principales causes de Findifférence dont les anciennes poésies devinrent Tobjet dès que 
l'excellente mesure prise pour en assurer la conservation cessa, par une sorte de fatalité, d'avoir 
son effet. Considérons aussi que le clergé, dans son zèle ardent pour le prompt anéantissement des 
traditions mythologiques, dut poursuivre avec une inflexible rigueur, jusque dans les refrains les 
plus innocents de la muse, les souvenirs historiques et religieux qu'un dernier souffle du paganisme 
chassait encore comme autant de nuages menaçants des sombres lieux où la voix des bardes avait 
retenti, vers les humbles demeures éclairées par les rayons de la foi nouvelle et sanctifiées par les 
pieux accents des prêtres chrétiens (4). 

Dès les premiers temps de la conversion des Gaules, on eut soin d'opposer aux hymnes druidiques, * 



(1) Les savants Font bien prouvé jusqu'ici ; quoique la plupart aussi bien que les tralala et les dondaine don don qui charment 
de ces questions aient été traitées longuement par eux, ils ne sont Foreille du vulgaire, sont allitératiCs, pour la plupart, et procèdent 
pas encore parvenus à des résultats concluants. par assonnance. Ainsi les foirent les enfants quand ils veulent 

(2) L'allitération n'est autre chose qu'une harmonie conslante exprimer leurs premières sensations et désigner les objets qui les 
des consonnes placées dans les mots les plus importants de la frappent. N'ont-ils pas imaginé A/ailfan (presque toujours pro- 
ligne et surtout au commencement de ces mots. J. de Aathall, nonce JfanJfan), Pa/'a, iVaA'an (presque toujours prononcé 
De l'existence d'une épopée franke,p,iiO, die comme exemple AaniVan), DoDo, BoBOj l'ouJou, CoCo (souliers), BonBon, 
le passage suivant en langue latine, où rallitéraUon porte sur les FanFan, /ou/ou, etc. Le langage enfantin suit le même principe 
lettres P et C. dans toutes les langues, et la poésie populaire en fait autant. Ces 

„ .. „ répétitions de consonnes et de désinences, pratiquées en manière 

Jrrotinus a Patruo meo » «- i 

Postuletu P 1 d'appels itératifs à l'entendement débile ou paresseux, aident à la 

Quod ChLoveol^nlilium conception des idées qu'eUes gravent dans la mémoire en réveil- 

Cum placuisset CTirotechîIdîs. *®°' ^^ sentiment inné de Tharmonie et du rhythme. En général, 

toutes les répétitions de syllabes et de mots agissent de la même 

n est généralement reconnu que l'ancienne poésie allemande, de manière et tendent à ce résultat. De là , l'usage si naturel des 

même que la poésie Scandinave et anglo-8axonne,a ce système pour refrains dans les chansons et leur emploi si fréquent dans les 

base. Les chants de l'ancienne Edda sont allitératifs; les chants rondes enfantines et dans les chants populaires, 

des bardes gallois et armoricains le sont aussi. M. Hersart de la (3) Lib. Ili, chap. xi, édit. de Brower. Mayence, 1630. — Voy. 

Villemarqué observe à ce sujet que la poésie d'art doit à i'allité- J. de Rathaïl, De l'existence d'une épopée franke^ p. iil. 

ration je ne sais quoi de musical et d'accentué qui s'harmonise (U) Ilarizbeim, Concilia GermaniWj t. Il, p. 500; Labbe, 

avec les modulations de la harpe. D'ailleurs, selon lui, cette Sacrosancta concilia^ t. VIII, p. 117; Eckhart, Franda orien- 

forme estsi naturelle qu'elle existe dans les tralala, tralala, ouïes talis, t I, col. /i05 et 608. Cette guerre du clergé contre les tra- 

dondaine don don , et autres refrains obligés de tous les chants ditions poétiques puisées à des sources païennes , durait encore 

populaires. Disons à notre tour que si l'allitération , de même au x* et au xi* siècle. Le pape Sylvestre confia aux moines le som 

que l'assonnance, est un des caractères distincUfs de la poésie de rechercher tout ce qui restait des anciens poèmes des bardes et 

populaire, c'est qu'elle est le produit d'une sorte d'instinct auquel des scaldes, et ordonna de livrer aux flammes ces œuvres qu'il 

le peuple comme l'enfant (^)éit presque à son insu dès la première assimilait aux livres de magie. (Voy. W. Reynitzscb, Ueber 

phase du développement de sa pensée. Les mots du langage puéril» Truhten and TrvMensteine, etc. Gotha, 1802, p. 110-112.) 
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les invocations du nouveau culte. Redites avant ou après la bataille^ celles-ci prenaient souvent le 
caractère de chansons militaires (1). Tantôt c'était une simple acclamation, tantôt un long cantique. 
Le Franc converti marchait contre les Sarrasins du Midi et contre les païens du Nord, en répétant 
pour cri d'armes un alléluia, un kyrie eleison (2) ou un gbria in excelsis. Je citerai plus loin d'autres 
exemples de cet usage qui, durant plusieurs siècles, fit alterner dans la bouche de nos soldats les 
prières du culte transformées en chants de guerre et les refrains traditionnels qui succédaient aux 
bardits. Modifiée selon l'esprit des croyances évangéliques , la poésie profane perdit son àpreté 
sauvage, et prit une teinte religieuse très prononcée. Les plus hauts dignitaires de rÉglisc, souvent 
présents au milieu des troupes et quelquefois exerçant eux-mêmes le métier des armes, devaient 
naturellement encourager ces pieuses tendances qui répondaient au caractère auguste dont ils étaient 
revêtus. Aussi les chants militaires ou historiques que nous allons rencontrer, sont-ils généralement 
empreints d'une certaine exaltation mystique. Pour les mieux étudier, nous en distinguerons deux 
espèces principales : les chants en langue latine et les chants en langue vulgaire (3). Les premiers, 
en majeure partie composés par des clercs, présentent à un haut degré les traits que l'on vient 
d'indiquer, ils ont de plus quelque chose de grave, d'officiel et de magistral ; les seconds, dont on 
peut rarement nommer les auteurs, appartiennent à ce genre de poésie qui relève, non d'un art 
de convention, mais de la libre inspiration des individus ou des masses. Nous possédons en ce genre 
des pièces authentiques très intéressantes, mais peu nombreuses ; elles no remontent pas plus haut 
que le vii« siècle. Je parlerai d'abord des textes latins. 

M. Augustin Thierry fait remarquer que le prologue de la loi salique semble être la traduction 

littérale d'une ancienne chanson, ce qui établit implicitement que les Francs, comm« beaucoup 

d^autres peuples, ont donné à leurs annales la forme de poésie chantée (4). Il est donc probable que 

, le fragment qu'on va lire figurait au nombre des accents héroïques qui rappelaient aux braves, avant 

le combat, les exploits de leurs ancêtres et les fastes de leur histoire. 



(1) La relation d'un combat contre les Vandales contient le 
passage suivant : « l'une rex , videns auroram, clama vit in voce 
» magna chrlstacolis : Agamus cum l^ancis bella Domini. Jam 
» in me sentio quod Deus adjuvat me et pugnat pro me. Clame- 
» mus igitur omnes unanimiter ad Dominum l Tune simul barri- 
9 tonare cœperunt quilibet : Deus, adjuva nos. Ad cujus vocis 
» sonitum omnes Wandali stupefacti , quasi semimortul effecti , 
» quasi oves interficiebantur ; nec solus illorum remansit. Tune 
» locus est dictus , a damore christianorum ad Dominum , 
» Tumaides. Morena ap. Muratori, Rer. itaL scriptores, t. VI, 
» col. 11^7. » 

(2) Lorsque saint Bernard prêcha la croisade, en ll/i7, le peuple 
qui le suivait faisait retentir Pair de ce refrain tudesque : Christ 
ons gnade, Kyrie eleison! ou Heiligen aile helpe ons ! — L'his- 
torien qui raconte la bataille livrée aux Hongrois en 934, nous 
fournit un exemple antérieur de l'emploi du mot kyrie comme 
acclamation de guerre : « Hand mora, bellum incipitur, atque ex 
1» christianorum parte sancta mirabilisque vox Rupu ! ex eorum 
D turpis et diabolica Hui ! Hui ! fréquenter auditur. » Ap. Luit- 
prand. De reb. imper, et reg, ; lib. II, cap ix. — Voy. aussi plus 
loin le chant de victoire de Loui8*III, str. A6, AT. 

(3) Ces derniers passent pour avoir été les plus populaires. 
Cependant 11 y a une chose importante à remarquer : c'est qu'il sera 
toujours impossible de déterminer le degré de popularité auquel 
étaient parvenus les anciens chants historiques et guerriers que 
nous possédons, tant qu'on ne saura pas d'une manière certaine quel 
en était l'idiome primitif. 11 doit arriver souvent que ce que nous 



prenons pour l'original ne soit qu'une traduction. Tel chant latin, 
par exemple, rangé parmi ceux qui s'adressaient plus particuliè- 
rement à la classe lettrée , peut fort bien avoir été traduit en 
langue vulgaire, oralement, sinon par écrit, et n'être devenu popu- 
laire que sous cette forme. D'un autre côté, tel chant en langue 
vulgaire que l'on dit avoir été de ceux qui volaient de bouche en 
bouche, peut aussi avoir été transporté de cette langue dans la 
latine, et avoir joui dans les deux idiomes d'une égale popularité, 
aussi longtemps que le peuple entendit le latin. Il résulte de là 
qu'on ne saurait établir une classification systématique et rigou- 
reuse, ni prétendre comme l'a fait, à tort, selon nous, le savant 
musicien Kiesewelter h propos du chant de ChloUire II, que ce 
chant et beaucoup d'autres n'ont pas droit à la qualification de 
chants populaires {Volksiieder)y uniquement par la raison que la 
langue dans laquelle ils nous sont parvenus est le latin, au lieu 
d'être le celtique, le tudesque ou le roman. 

(6) Legts salicœ prologuSy apud Script, rerum franc., X. IV, 
p. 122, traducdon de M. A. Thierry, —Les textes que nous pos- 
sédons de la loi salique sont en latin et ne paraissent pas remonter 
au delà du vu* siècle. On ne pense pas qu'ils nous offrent la 
rédaction primitive de ce curieux et antique monument judiciaire. 
C'est dans un des dialectes tudesques que la loi salique dut être 
composée; il y a toute apparence que ce dialecte était celui de la 
tribu des Francs saliens, qu'elle régissait spécialement, et de qui 
elle a reçu son nom. Cette tribu, suivant M. Wiarda, éteit établie 
sur la rive gauche du Rhin, en Belgique, dans le territoire situé 
entre la forêt des Ardennes, la Meuse, la Lys et l'Escaut, pays 
qu'elle occupa longtemps* 
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« La nation des Francs, illustre, ayant Dieu pour fondateur, forte sous les armes, ferme dans les 
» traités de paix, profonde en conseil, noble et saine de corps, d'une blancheur et d'une beauté 
» singulières, hardie, agile et rude au combat 

» Lorsqu'elle était encore sous une croyance barbare, avec Finspiration de Dieu, recherchant la 
y> clef de la science; selon la nature de ses qualités^ désirant la justice, gardant la piété; la loi 
» salique fut dictée par les chefs de ceUe nation, qui en ce temps, commandaient chez elle 

» Vive le Christ qui aime les Francs ! qu'il garde leur royaume et remplisse leurs chefs de la lumière 

» de sa grâce Celte nation est celle qui, petite en nombre, mais brave et forte, secoua de sa tête 

» le dur joug des Romains. » 

Un second exemple de poésie guerrière, non moins curieux que le précédent et datant aussi du 
vn* siècle, nous a été conservé dans une Vie de saint Faron, évéque de Meaux, attribuée à Hildegaire , 
autre évéque de la même ville sous Charles le Chauve (1). C'est un chant de triomphe en vers mono- 
rimes destiné à célébrer la victoire remportée en 622 par Clotaire II (Hlod-Hard) sur les Saxons. 
On y exalte la charité de saint Faron, qui sauva de la mort les députés vaincus. Il ne reste de ce 
chant que les deux passages ci-après : 

De Cblotbario est canere rege Franconim 

Qui hit pugnare in gentem Saxonum; 

Quam graviter provenisset missis Saxonum, 

Si non fuisset inclytus Farode gente Buipindionum (2) I 



Quando Teniunt in terrain Francoruni, 
InsiinctQ Dei transeunt per urbem Meldoruin 
Ne interficiantur a rege Francoram (3). 

d Chantons Clotaire, le roi des Francs, qui alla combattre la nation saxonne. Certes, il serait bien 
» arrivé malheur aux envoyés saxons, sans l'illustre Faron, de race bourguignonne. 

» Quand les envoyés saxons vinrent dans la terre des Francs, par une inspiration de Dieu, ils 
» passent par la ville de Meaux, de peur d'être pris par le roi des Francs. » 

Sidoine Apollinaire qui, dans une de ses lettres, reproduit les fragments de celte chanson (4), nous 
apprend qu'elle fut chantée à pleine voix, magna vociférations, dans tout le royaume. Le biographe 
de saint Faron, parlant de la victoire de Clotaire, atteste la même chose. « On composa sur cette 
victoire, dit-il, un chant populaire qui, à cause de sa rusticité, volait de bouche en bouche (5). » 

(1) Histoire littéraire de la France j t. III, p. /i53. p. 105, et Edélestand du Méril, Poésies populaires latines anté- 

(2) On présume qu'il y a une lacune entre ce vers et les sui- Heures au XII* siècle^ p. 239.) 

vants qui semblent être les derniers du poème. Hildegaire le (à) J.-B.-B. Roquefort, Essai sur la chanson. 

donne à entendre, puisqu'il met ici: « Et in fine hujus carminis. 1» (5) « Ex qua Victoria carmen publicum juxta ruslicitatem per 

(3) Les deux fragments qu'on vient de lire ont été transcrits » omnium pêne volilabat ora ila canentium : fœminœque choros 
de différentes manières. Souvent le premier contient ces légères » Inde plaudendo cqmponebant. » (Ap. Dom Bouquet , t. Kl , 
variantes : De Clotario canere est rege Francorum. — Qui ivit p. 505.) — M. J. de Uathall, en citant ce passage dans son opuscule 
pugnare contra Saxonum. La Ravallière, Poésies du roi de sur V Existence d'une épopée franke^ en a donné une traduction 
Navarre^ 1. 1, p. 193, a complété le quatrain du second frag- qui ne répond pas tout à fait au sens de l'interprétation à laquelle 
ment a'vec deux interpolations de Hildegaire. Son texte porte : on s'est tenu jusqu'à présent. Il- traduit ainsi : « Ce fut à i'occa- 

Quando vcniunl Id terram Francorum. ^^" ^*^ ^^"^ ^*^^^*^ ^"« P*''"^ "° ^^^"^ «* populaire qu'il volait 

Faro uhi erat princep., missi Saxonum. ^^ *^"^*^^ ^» *><>«^«» j««ï"'*'* ^«^'^^ ^<^« campagnes, où tout le 

monde le chantait, même les femmes qui le disaient en formant 
« Quand les envoyés saxons vinrent dans la terre des Francs où des rondes et en battant des mains. » Enfin, ailleurs on lit : « La 
Faron était prince. » grossièreté même de la poésie servit à la faire voler de bouche en 

Dom Bouquet a dans le sien: « Quando veniunt missi Saxo- bouche, et les femmes elles-mêmes accompagnaient les hommes 
num in terram Francorum^ Faro M erat princeps. • (Yoy. Acta en chœur, o On voit par là qu'il y a plusieurs manières d'en- 
sanctorum Ord. S. Bened.^ U II, p. 617; D. Bouquet, t. III, tendre le latin. 

2 
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Cependant le latin barbare qu'on vient de lire n'a ni rhythme ni cadence. Les auteurs de VHistaire 
littéraire de la France n'y voient avec raison qu'une mauvaise prose mise en plus mauvais vers(l). 
Plusieurs écrivains soupçonnent que ce n'est point là le texte original, mais une simple traduction 
de ce texte. Ils pensent que cette chanson fut composée primitivement en laïque vulgaire^ la seule 
qui fût parfaitement intelligible aux militaires, aux peuples et aux femmes. Ils sont même d'avis 
que les. petits vers mnémoniques de l'original théolistique ont été imités dans la traduclion latine. 
Quelques monosyllabes rectifiés suffisent, suivant eux, pour rétablir le rhyth'me primitif (2). En 
tout cas, ce chant eût été peu propre à seconder les mouvements de la danse, et peut-être la marche du 
soldat, si les paroles et la mélodie n'en avaient pas été suffisamment rhythmées. La même remarque 
s'applique à toutes les poésies de cette époque qui, par la nature de leur contenu, devaient plus 
particulièrement s'adresser au peuple et à l'armée. 

Dans les siècles suivants, les pièces latines composées par des clercs sur des sujets héroïques 
tendent à imiter les formes savantes de la poésie des anciens. Ce sont pour la plupart des œuvres 
laborieusement conçues, et qui trahissent les prétentions du poêle au style brillant et fleuri. U est 
douteux que celles que l'on a pu recueillir jusqu'à ce jour aient été très populaires, surtout parmi les 
soldats. Cependant j'en indiquerai plusieurs qui me paraissent avoir eu quelque chance pour Tétre, 
soit à cause de l'événement qu'elles célèbrent, soit pour tout autre motif. Les personnes qui désirent 
en connaître les textes pourront recourir au précieux recueil de poésies latines publié par M. Edéles- 
tand du Méril.(3). Elles y sont transcrites et annotées avec le plus grand soin. Une des plus intéres- 
santes, au point de vue du sujet qui nous occupe, est l'Ode alphabétique sur là bataille de Fontenay 
ou Fontanet, livrée le 25 juin 841, entre les fils de Louis le Débonnaire (4). Elle a pour auteur un 
Franc , nommé Angelbert , qui joua un rôle actif dans l'action sanglante dont on lui doit le récit (5). 
Nous ne la possédons pas tout entière, car les strophes commençant par les dernières lettres de l'al- 
phabet nous manquent, mais nous en avons la mélodie qu'on voit très lisiblement notée en signes, 
selon l'usage d'alors, au-dessus des vers de la première strophe dans le manuscrit nM154 de la 
Bibliothèque impériale. Cette mélodie se compose de trois phrases de huit mesures chacune. Quoique 
fort simple et présentant quelque analogie avec nos vieux airs de noëls, elle est assez bien caracté- 
risée pour le temps, et dut contribuer à rendre populaire l'œuvre du poète. Je citerai ensuite un 



(1) Histoire littéraire de la France, loc ciL 

(2) Chlotar est canere 
De rege FraoconiiD, 
Qui ÎTÎI pttgnare 

In gentem Saxonum. 

Quam proveaisietv 
Si raissif Saxenum 
Incljf* non fuissei 
Faro de Bui^ndium. 

(BarroiSt ÉtéwuHU de Unguiitique.) 

Cette manière de changer la physionomie (Tan texte connu en 
y supprimant ou en y ajoutant des mots, eM, si je ne me trompe, 
ce que les savants désignent sous le nom de restitution» C'est au 
moyen de ce procédé ingénieux, trop ingénieux peut-être, que 
Ton croit être parvenu à découvrir dans les légendaires et dans 
les anciennes gestes latines^ entre autres dans le Gesta Dagoberti, 
des vestiges de chants mérovingiens semblables à ceux que Ton 
possède sur la victoire de Clotaire II, mais beaucoup plus anciens. 
Toutefois, rauthentidté de ces frustes débris, arrachés pour ainsi 
dire de force , et par le plus laborieux des enfantements , aux 
ouvrages qui semblent les receler, n'est pas encore prouvée aux 



yeux du plus grand nombre. Du reste, on peut consulter à ce 
sujet un intéressant travail de M. Lenormant, publié dans la 
Bibliothèque de l'École des chartes, t. 1, p. 321. 

(3) Poésies populaires latines antérieures au XIV siècle. 
Paris, Brockbaus et Avenarios, ln-S% 1843. 

(k) Elle commence ahisl : 

Aurora cum primo mane tetram noctem divldeos, 

Sabbatnm non iilud fuit, sedSatuml dollum; 

De fraterna mpta pace gaudet daemon fanpiut. 
Ifella clamant hlnc et iode, pagna gravis oritur ; 

Ftrater fralri mortem parât; nepod avonculos; 

FiHiis née patri lao exldbeC, quod menilt. 

Voyez EdélesUind du Méril, Poésies populaires, p. 2^9-251. — 
Les foits qui amenèrent cette bataille sont racontés par Nithard, 
dans le second livre du De dissentionibus fUiorum Ludovici PU. 

(5) Il s'est nommé dans la strophe suivante : 

Hoc autem sceins peractnm, qood descripd rfaythmice, 
Angelbertus ego vidi, pugnansqoe cum allis, 
Solus de maltis remansi prioM fontlt ade. 

Angelliert est donc un des plus anciens soldats-poétes dont le 
nom figure dans nos annales. 
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hymne fanèbre en Thonneor d'ÉriCt duc de Frioul, qui se distingua, dans les années 796 ou 797, 
par plusieurs expéditions contre les Huns ou les Avares, sur lesquels il remporta des avantages con- 
sidérables. Ce poSme, que Ton attribue généralement à saint Paulin, patriarche d'Aquilée, contem- 
porain de Charlemagne, figure aussi, texte et musique, comme le document qui précède, dans le 
manuscrit de la Bibliothèque impériale indiqué plus haut. Ce manuscrit contient, en outre, parmi 
des chants populaires très curieux, une complainte sur la mort de Charlemagne , composée, à ce 
qu'on présume, peu de temps après l'événement qui en est le sujet, vraisemblablement en 814 ou 815; 
puis une autre pièce du même genre sur la mort de Tabbé Hug, fils naturel de Charlemagne et de 
Régine, que Louis le Débonnaire fit tonsurer, et qui perdit la vie dans une rencontre à main armée 
avec le jeune roi Pépin. Si je mentionne encore un cbant sur l'arrivée de Lothaire, je me trouve 
avoir épuisé la liste des chansons historiques en langue latine, qui, de toutes celles que nous a léguées 
le IX' siècle, méritaient le plus de fixer ici notre attention. 

Si, durant la période carlovingienne, les chants guerriers en langue latine jouirent encore d'une 
certaine popularité, à plus forte raison les chants héroïques en langue vulgaire (i) eurent-ils le pri- 
vilège de charmer la foule. C'était probablement des chants de ce genre qu'Âlbéric, moine des Trois- 
Fontaines, qui écrivait dans le xiu' siècle, avait vus, qu'il cite dans sa chronique, sous le titre de 
Heroicœ cantilenœ, et d'après lesquels il foit mention des victoires remportées par Charles le Chauve, 
en 866, sur Gérard de Vienne, duc des Deux-Bourgognes (2). On ne peut douter qu'il n y en ait eu 
un nombre très considérable, et cependant on n'en a cité qu'un seul jusqu'à présent qui se soit 
conservé jusqu'à nous dans son cadre original et dans sa forme première. Ce qui ajoute à lintérêt 
que présente ce poëme historique, c'est qu'il est du petit nombre des documents en langue franque 
échappés aux ravages du temps. Il renferme cent dix-huit versets rimes et divisés par strophes, et 
célèbre la victoire que Louis II, roi de Neustrie, fils de Louis le B^ue, remporta sur les Normands, 
à Saucourt, en 880 ou 881 . On présume qu'il fut composé peu de temps après cette bataille, et envi- 
ron un an avant la mort du jeune roi Louis, en foveur duquel il exprime un souhait de longue et heu- 
reuse vie qui ne fut pas exaucé. Le caractère en est religieux et le ton solennel. Peut-être est-il, 
comme on ledit, l'œuvre d'un moine (3). On assure qu'il fut longtemps populaire sur les bords du 
Rhin, en Belgique et dans une partie du nord de la France (4). Les Allemands le placent'au nombre 
de leurs chants nationaux (5). Il en existe diverses transcriptions. J. Schiller l'a publié le premier, 
d'après une copie faite par Mabillon sur un manuscrit de l'abbaye d'EIno, autrement dit de Saint- 
Amand, d'abord dans un ouvrage spécial qu'il fit paraître à Strasbourg, vers la fin du xvir siècle, 
sous le titre suivant : Epinikion rhythmo teutiniico Ludovico acclamatunij cum Nortmannos 
an. DCCCLXXXIIIvicisset{\rgeïïL y 1696) ; ensuite dans son Thesaur. anliquit. teut. (Ulm., 1727). 
Il en a donné dans ces ouvrages une interprétation latine (6) que Mabillon lui-même a reproduite 
avec la copie des vers tudesques dans ses Annales ordinis S. Benedicti (7). Beaucoup d'autres, après 

(i) Par langue vtdgaire^ je n'entends pas id seulement la tait encore en langue tude8qae.(Voy.Cftrontconc6nfu/en5e,lib.in, 

langue romane, rustique ou gallicane, laquelle commença d*6tre cap. xx. — Recueil des historiens de France^ t. xr, p. 99, et 

en usage sous le règne de Charlemagne, mais Je comprends aussi Préface^ p. 25.) 

sous cette dénomination les dialectes tudesques, comme Tidiome (5) Il ouYre la série de ceux dont Léonard de Soltau a formé 

firanc, lingua francica^ dérivé, suivant M. Ampère, du haut 9on Iniéreasànl r^udï inûluié : EinHundertdeutsehehistorischê 

allemand, et qu'on appelle quelquefois langue théotistiqne. Volkslieder, 2* édit. Leipzig, W. Schrey, 18/i5. 

(2) Académie des inscriptions^ t. XV, p. 581. — B. de Roque- (6) « Ces vers teutoniques, chantés en l'honneur de Louis, fils 
fort. De l'état de la poésie franc, dans les XII* et XIII* siècles, de Louis le Bègue, lorsqu'en S81 il eut vaincu les Normands, ont 
Paris, 1815, p. 203. été trouvés par D. Mabillon dans un manuscrit de Saint-Amand 

(3) M. WfUems n'est pas éloigné de l'attribuer à Hucbald, qui et traduits en lathi par le savant Schilter. » (Historiens de la 
était à la fois poète et musicien, et qui florissait à Saint-Amand vers France^ t. IX.) 

l'époque marquée par l'événement dont il s'agit. (7) Voy. aussi dom Bouquet, t IX, p. 99. — Langebeck, 

(û) Bans le n* siècle le peuple de ces contrées parlait et chan- Scriptores renmi Danicarum^ t. Il, p. 71-75. — * De Bast, Re^ 
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lui, ont réimprimé le vieux chant teutonique, en raccompagnant de commentaires et de nouvelles 
versions en plusieurs langues modernes (1). Cependant le texte de Schilter passait pour renfermer 
des fautes de copie, mais c'était là un feit qu'on ne pouvait vérifier, attendu que le manuscrit dont 
s'était servi Mabillon avait disparu. C'est ce même manuscrit que M. Hoffmann de Fallersleben, 
l'un des savants les plus distingués de rAllemagne, a retrouvé, en 1837, dans la bibliothèque de 
Valenciennes (2), et d'après lequel il a fourni à M. Willems de Gand, qui s'est chargé de la faire 
connaître au public (3) , une nouvelle transcription du chant de victoire de Louis III , plus 
exacte que celle de Schilter. On trouvera plus bas cette transcription accompagnée de la tra- 
duction littérale de M. Willems. Comme l'hymne dont il est question nous offre un assez beau 
modèle de chant monarchique et guerrier, quil appartient, d'ailleurs, à l'histoire de notre pays, et 
qu'il fut probablement au nombre des poésies chantées dont on se servait pour rappeler aux troupes 
leurs devoirs envers la patrie et le souverain, je me suis décidé à le reproduire ici tout entier, malgré 
son étendue. 



1. 



6. 



9. 



10. 



il. 



12. 



13. 



Einan kuniog weiz ih. 
Heizsît her Hludwig. 
Ther gerno Gode thionoL 
Ih weiz her imo-s lonoL 
Kind warth her falerlos. 
Thés warlh imo sar buoz. 
Holoda înan truhtia. 
Magaczogo warth her sin. 
Gab her imo dugidi* 
Fronisc ghitigini. 
Stual hier in Vrankon. 
So bruche her es lango. 
Thaz gideild*er thanne. 
Sar mit Kariemanne. 
Braoder ânemo. 
Thia czala wanniono. 
So thaz warth al gendiot 
Koron wolda sin God. 
Ob her arbeidi. 
So jung tholoD mahti. 
Lîetz her heidine man. 
Obar seo lidan. 
Tbiot Vrancono. 
Manon sandiono. 
Same sar verlorane. 
lYurdaa sum erkorane. 



Je connais un roi, 

Il se nomme Louis, 

Qui sert Dieu volontiers , 

Et je sais que Dieu Ten récompense. 

Enfant, il perdit son père; 

Mais cette perte fut bientôt réparée. 

Dieu rappela, 

Et le prit sous sa tutelle, 

Lui donna de grandes qualités. 

Un entourage de seniteurs 

Et un trône ici en France : 

Qu'il les garde longtemps ! 

Ces biens, il les partagea 

Bientôt a?ec Garloman, 

Son frère, augmentant ainsi 

Le nombre de ses jouissances. 

Gela fait. 

Dieu voulut réprouver. 

Et voir s'il supporterait les fatigues, 

Dans son jeune âge. 

Il permit que les païens 

Traversassent la mer. 

Pour rappeler aux Francs 

Leurs péchés. 

Quelques-uns furent condamnés» 

D'autres élus. 



cherches historiques et littéraires sur la langue celtique^ gauloise 
et tudesque. Gand, iS15, in-4% p. 72<86. 

(1) Bodmer et Herder ont traduit la chanson en langue alle- 
mande, ce dernier dans ses Stimmen der Vôlker in Liedem^ 
réimprimées sous le titre de Volkslieder^ nouvelle édition, Leipzig, 
1825, t. II, p. 323-^30. Il en existe aussi des traductions en hol- 
landais. Enfln, dans plusieurs ouvrages on en traite d^une ma- 
nière étendue. (Voy. Docen, Lied eines frankischen JHchters auf 
Kcsnig Ludwig II I^ etc., Erste Ausgabe, MQnchen, 1813, in-8*. 
— Lachmann, Specimina linguœ Francicœin usum auditorum. 
Berolini, 1825, p. 15-17«~HoflmannvonFallersleben,Ftind^ru6en 
fUr GeschichteDeutêcherS^ache und Litteratur. Breslau, 1830, 



in-8*, U I, p. 4-9. — Gley, Sur la langue et la littérature des 
anciens Francs, Paris, 181A, in-8'.) 

(2) Cette bibliothèque renferme les manuscrits de Tabbaye de 
Saint-Amand. Gelai qui contient le chant héroïque de Louis III 
est marqué B, 5, 15 ; il est de format in-Zi** et porte extérieure- 
ment sur la couverture le titre de Lt6r» octo Gregorij Nazanzmi. 
On estime que récriture de ce manuscrit est du ix* siècle. Il con- 
tient, outre le chant tudesque, un poëme latin sur sainte EulaKe 
en langue romane. 

{3JElnonensia, Monuments de la langue romaneet de la langue 
tudesque du IX* siècle^ découverts par Hoffmann de FaHersleben, 
et publiés avec une traduction et des remarques par J.-F» Wil* 
lems. Gand, V édit., 1839 ; 2* édit., 1865. 
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n. 

i5. 

16. 

17. 

18. 

19. 
20. 

21. 
22. 
23. 
2/u 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 
32. 
33. 
34. 
35. 
36. 
37. 
38. 
39. 
60. 
M. 



Haranscara tholola. 
Ther er niisselebeta. 
Tber ther thanne thiob was. 
In der tbanana gainas. 
Nam sina Yastoa. 
SMh warth her guot inan. 
Sum was luginari. 
Sum skacharl 
Sam fol loses. 
In der gibuozta sih Uies. 
Kuning was er?irrit. 
Thaz richi al girriL 
Was erbolgan Krisu 
Leidbor thés ingald iz. 
Thoh erbarmed* es Got. 
Waiss' cr alla thia not 
Hiez her Hiadvigan. 
Tharotsar ritan. 
Hludvig kuning min. 
Hilph minan liutan. 
Heigun sa Norlhman. 
Harto bidwungan. 
Thanne sprah Hludvig. 
Herro so daon ih. 
Dot ni rette mir iz. 
AI thaz tha gibiudist 
Tho nam her Godes urlnb. 
Hoob her gundfanon uL 
Reit lier thara in Yrancon. 
Ingagan Norlhmannon. 
Godethancodan. 
The sin beidodan. 
Qaadhon al fro min. 
So lango beidon wir thin. 
Thanne sprah luto. 
Hludvig ther guoto. 
Trostel hiu gisellion. 
Mine notstallon. 
Hera santa mih God. 
Joh mir seibo gibod. 
Ob hiu rat thuhU. 
Thaz ih hier egvuhti. 
Mih selbon ni sparoti. 
Une ih hiu generiti. 
Nu will ih thaz mir volgon. 
Aile Godes holdon. 
Giskeritist thiu hier>wist 
So lango so wili Krist. 
\Vilt her unsa bina- warth. 
Thero habet her giwalt. 
So wer so hier in ellian. 
Giduot Godes willion. 
Quimit he gisand uz. 
Ih gilonon imo-z. 
Biiibit her thar inné. 
Sinemo kunnie. 



Celui qui avait mené une mauvaise vie. 

Dot subir sa peine ; 

Celui qui avait volé, 

Et qui put se dégager du crime. 

Eût recours aux jeûnes. 

Et devint honnête homme. 

Tel qui avait été menteur 

Ou ravisseur. 

Ou plein de fourberie. 

S'acquitta de sa pénitence. 

Le roi était éloigné, 

L*empire tout troublé; 

La colère du Christ, 

Hélas! pesait sur le pays. 

Mais Dieu eut enfîn pitié, 

Voyant toutes ces calamités : 

Il ordonna au roi Louis 

De partir à cheval. 

Cl Louis, mon roi (dit-il). 

Secourez mon peuple. 

Si durement opprimé 

Par les hommes du Nord. » 

Louis répondit : 

« Je ferai. Seigneur, 

Si la mort ne m'arrête. 

Tout ce que vous me commandez. » 

Prenant congé de Dieu, 

II éleva legonfanon; 

Il se mit en marche, à travers le pays, 

Contre les Normands. 

Ceux qui Tattendaient 

Louèrent Dieu, 

Disant tous : « Seigneur, 

Nous vous attendons depuis longtemps. » 

Ce bon roi Louis 

I^ur dit alors :. 

« Consolez-vous, mes compagnons. 

Mes défenseurs! 

C'est Dieu qui m'a envoyé ici, 

Et qui m'a donné ses ordres. 

Si vous êtes d'avis 

Que je livre combat en ces lieux, 

Je ne veux pas m'épargner. 

Jusqu'à ce que je vous délivre. 

je veux que tous les vrais amis 

De Dieu me suivent. 

Notre existence ici-bas est prédis)30sée 

A la durée que veut lui donner la volonté du Christ* 

S'il veut notre trépas, 

Il en est bien le maître. 

Quiconque viendra ici exécuter 

£d brave les ordres de Dieu 

Sera récompensé par moi, 

Dans sa })crsonne s'il en échappe vivant. 

Dans sa famille 

S'il reste parmi les morts. » 



Ah 
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/i2. 



&3. 



bU. 



45. 



Ul. 



hB. 



&9. 



50. 



51. 



52. 



53. 



5A. 



55. 



56. 



57. 



58. 



59. 



Tho Dam her skild indi sper. 
Ellianlicbo reit her. 
lYaold er wir embchoiL 
Sina [o] widarsabcboo. 
Tho ni was iz buro lang. 
Fand her tbia northman. 
Gode lob sageda. • 
Her sihit thés her gereda. 
Ther kaniog reit kuono. 
Sang liotb (1) frano (2). 
Job aile saman sungan. 
Kyrie leison. 
Sang was gisangan. 
^ig was bigonnan. 
Blaot skein in waogcMU 
Spilodnn ther Yrankon. 
Tharvaht thegeno geKb. 
Nich ein so so Hhidvig. 
Snel indi Kuoni. 
Tbaz was imo gekanni. 
Saman thnmb sklaog her. 
Suman thamh stab her. 
Her skancta ce banton. 
Siuan Gan [ton]. 
Bltteres lides. 
So we hin bio thés libes. 
Gelobot si hin Godes kraft 
Hladvig warth sîgihaft. 
Jah allen heiligon thanc 
Sin wardi ther sigikamf. 
[Fu] ar abar Hladvig. 
Kuning w[ig] salig. 
[Job] garo so ser bio was. 
So war so ses ihorft was. 
Gehaldc inan trubtin. 
Bi sinan ergrehtin. 



Alors il prit son boaclier et sa lance, 
Et poassa son cbeTal aToe ardeur. 
Prêt à dire de grandes Tentés 
A ses adversaires. 
En peu de temps, 
Il trouva les Normands 
Et rendit grâce à Dien . 
Voyant ce qa*il cherchait 
Le roi s'avança Taiilanunent, 
Entonna un cantique saint, 
Et toute Tarmée Âantait avec lui 
Kyrie eleiwnt 
Le chant finissant, 
Le combat commençant. 
Le sang leur monta an visage ; 
• Les Francs entamèrent le jeu des combats. 
De tous les guerriers en latte 
Aucun n'égaU Louis 
En adresse et en audace. 
Il tenait cela de sa naissance. 
Il renversait les uns. 
Il perçait les autres, 
Et versait dans ce moment 
A ses ennemis 
Une boisson très amère. 
Malheur à eux d'avoir existé ! 
Gloire à la puissance de Dieu , 
Louis fut vainqueur, 
Et rendit grâce à tons les saints : 
La victoire fut à lui ! 
Il revint en roi qui triomphe 
Aux combats 
Et tel qu'il fut toujours 
Quand et où c'était nécessaire. 
Que Dieu le conserve, 
Par sa miséricorde (3) ! 



L'hymne triomphal qu'on vient de lire nous offre le vrai type des chants historiques et militaires 
auxquels on donne plus particulièrement le nom de chansons de geste (4). En tant que cette déno- 
mination se prend dans un sens général comme synonyme de chanson guerrière, elle convient à 
toutes les poésies héroïques dont on a fait usage après les bardils. Les bardits eux-mêmes étant aussi 
dans leur genre des chansons de geste, on peut dire que cette espèce de poème militaire date des 
premiers temps de la monarchie. 

Dans l'origine, la chanson de ge^te était courte et pouvait être récitée, soit dans une marche mi- 



(1) Lioth, chant, chanson. En vieux allemand, Leod, Lyd,au 
pluriel Liothi: âge-Leotbi, Siegsliedert chants de triomphe, de 
victoire. En allemand moderne, Lied, au pluriel Lieder^ Kriegs- 
lieder, Siegslieder; Soldatenlieder , Heldenlieder, chants de 
guerre, de victoire ; chants de soldats, chants héroïques. 

(2) « Lioth frano, cantique saint. Frano signifie ce qui est con- 
sacré au Seigneur. » (Willems, Eînonensia, p. 62.) —Louis III 
chanta un pieux cantique pour se préparer au combat. 

(3) On a d'autres traductions françaises du chant de victoire de 



Louis III , mais qui ne sont pas littérales. (Voy. Edélestand du 
Méril, De l'origine et de la nature de la poésie lyrique en France 
pendant les XII* et XIIV siècles, dans ses Mélanges archéolo- 
giques et littéraires. Paris, 1850, p. 30/i-300. — Lebas, France, 
Dictionnaire encycL au mot Chanson de geste, dans VUnivers 
pittoresque, Paris, Firmin Didot.) 

(A) « Par le mot geste on désignait l'histoire (du latin gestus). 
La chanson de geste était une chanson historique, dans laquelle 
on célébrait les hauts faits des guerriers. » (J.-B. de Roquefort , 
De l'état de la poésie française, p. 201, note 5.) 
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litaire, soit en altendant V.heure de livrer bataille ou même au commencement de l'action ; peu à 
peu elle s'est accrue, et elle est devenue sous la plume ou dans les improvisations des trouvères un 
long poëme, dont on détachait à volonté des fragments que Ion chantait. Cette opération présentait 
d'autant moins de difficulté, que le poSme, vu son importance et les besoins du sujet, était presque 
toujours divisé en branches, lesquelles étaient elles-mêmes partagées en couplets, comme le prouve 
le passage du Roman de la VtoUitey dans lequel Gérard, déguisé en jongleur, chante, en s'accompa* 
Ipaant d'une vielle (1), les premiers vers d'une des branches de Guillaume au Court Nez^ dont Ten- 
semble compose plus de soixante mille vers (2). 

Dans les \ii% xni* et xiv« siècles, « la chanson de geste est un récit en vers de dix ou de douze syl- 
labes, rangés en longs couplets monorimes. Un des sujets les plus communs de ces poèmes, ce sont 
les grandes expéditions fabuleuses ou véritables de Charlemagne, ou des fiimeux paladins dont il 
était entouré. Ces poèmes ont presque toujours pour base des actions véritables, et dont le héros 
principal a existé. Seulement ces actions ou ces héros se trouvent confondus avec des hommes et des 
événements d'un autre siècle. Quelquefois tous les faits d'une époque, et les grands souvenirs qu'elle 
a laissés, composent la vie d'un seul personnage. C'est ainsi, pour donner un exemple, que toutes les 
actions qui appartiennent aux différents Charles^ depuis Charles Martel jusqu'au dernier des Car* 
lovingiens, sont attribuées à Charlemagne, le seul de toute la race qui soit bien connu de ces histo- 
riens héroïques (3). » 

L'ensemble des chants où domine une de ces grandes figures historiques, foyer de gloire et de 
poésie, vers lequel convergent les événements de toute une période, prend le nom de cycle. 

Les auteurs modernes comptent trois grands cycles épiques dont les récits ont servi de sujet aux 
chansons de geste et aux romans chevaleresques du moyen âge. Ce sont le cycle de Théodoric, qui 
se compose du chant des Niebelungen et de diverses pièces formant ce qu'on nomme le Livre des 
héros : il intéresse surtout rAllemagne ; le cycle de Charlemagne où revivent tous les souvenirs glo- 
rieux delà race carlovingienne : il intéresse surtout la France; et le cycle d'Arthur de Bretagne, qui 
renferme l'histoire du roi breton Arthur et celle des chevaliers de la Table ronde : il intéresse aussi 
bien la France que les peuples du Nord. 

Tous les poèmes de ces deux derniers cycles, écrits originairement, pour la plupart, dans la langue 
romane, langue formée du mélange des idiomes barbares et du latin, et dont on finit par se servir 
généralement en France, eurent le privilège de charmer la foule, tant à l'époque la plus rapprochée 
du règne de Charlemagne que dans les siècles qui suivirent. 

On lit dans une traduction en vers des Dialogues de Saint-GrégoirCy dont le manuscrit est daté 
de 1212: 

Les fables d'Artur de Bretaigne 

E les chansons de Ghariemaigne 

Plus sont chéries e meins Tiles 

Que ne soient les e?ang;îles : 

Plus est escoute li jugliére 

Que ne soit saint Pol ou saint Piére (A). 

(i) Les jongleurs, les ménestrels, s'accompagnaient de cet Danses des Morts, seconde parUe» chap. xnt : Vulles ▲ rode. 

instrument dans une fonle de cas. Le mot vielle ne s'appli- (2) Voy. cette scène dans Téditton du Roman de la violetU, 

que pas toujours au violon à plusieurs cordes, il désigne aussi publiée par M. Francisque Michel en iS3&, et dans la préiace de 

quelquefois la symphonie (chifonie) ou vieile à roue dont ils fai- BerU aux grans pies , publiée par M. Paulin P&ris. Paris , 

salent pareillement usage , surtout à Tépoque de la décadence Techener, 1 voL in-i2, d'après rindicaUon de M. Leroux de Uncy, 

de leur institution. Un auteur du ziv* siècle, cité par Fr. Kli- Recueil de chants kist. franc., 1. 1, préL p. xi, note 2. 

chel (préface de la Chanson de Roland) , dit à ce sujet : « On (3) Leroux de Lincy, foc. ctt., p. a. 

appene en Fmnce une symphonie Pinstrument dont les aveugles ^^j gjy imp.. Fonds de Sorbonne, n- 1382. 
Jouent en chantant les chansons de geste. » » Voy. aussi Les 
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La renommée de Charlemagne fut si éclalante, qu'elle éclipsa celle des monarquesi dont le peuple 
se souvenait encore. Une grande gloire obscurcit le passé et illumine l'avenir, dit un auteur célèbre. 
On n*osa plus chanter la feîble postérité de Clovis quand on eut un tel héros, remarque judicieuse- 
ment un autre écrivain (1). C'est pourquoi ce souverain illustre devint, avec ses vaillants capitaines, 
le principal objet des chansons militaires. Parmi celles qui tirent leur origine de celte source féconde, 
il en est une dont le souvenir est encore cher aux Français, c'est la Chanson de Roland. 

« Plus créatrice qu elle ne l'est habituellement à l'origine des littératures, dit M. Edélestand du 
Méril, l'imagination populaire avait choisi parmi les paladins de Charlemagne un héros sur la tète 
duquel elle s'était plu à réunir tout ce qui pouvait capter les admirations du moyen âge. Le propre 
sang de l'empereur coulait dans ses veines ; reconnu le plus brave d'une troupe célèbre par sa bra- 
voure, il périssait martyr de son courage et de sa foi après une victoire qui sauvait l'Europe d'une 
nouvelle invasion de Sarrasins, et sa tendre amitié pour un de ses frères d'armes achevait de lui 
gagner les sympathies que des vertus trop exclusivement guerrières auraient effarouchées. Une créa- 
tion si poétique, ajoute-t-il, dut rester longtemps en possession des enthousiasmes de la foule (2). » 

On prétend qu'au ix' siècle, la chanson de Roland était déjà populaire ; mais ce fut surtout dans 
le xi% alors que les écrivains s'emparèrent à Tenvi du personnage de Roland, dont le nom était 
devenu synonyme de vaillance , que cette chanson eut une vogue universelle et retentit de toutes 
parts dans les armées. 

D'ordinaire elle était entonnée en chœur par les troupes (3}, ou bien elle était chantée par le mé- 
nestrel qui les excitait au combat. Il faut se rappeler ici que les ménestrels, à Texemple des bardes, 
leurs prédécesseurs, accompagnaient les bandes militaires dans leurs expéditions les plus lointaines. 
Tantôt jouant des instruments, tantôt faisant l'office de jongleurs, tantôt répétant des chants de 
guerre ou des chants religieux, ils avaient pour mission de distraire les chefs, d'amuser les soldats 
et de soutenir le courage de tous (4). Que la chanson de Roland leur ait merveilleusement servi 
pour cet objet, c'est ce qu'affirment nos meilleurs historiens. Dans mon Manuel général de musique 
militaire, j'ai cité, d'après M. Thierry (5) et plusieurs autres, le fait suivant : A la bataille d'Has- 
tings (14 octobre 1066), un jongleur normand, qui marchait au premier rang de l'armée de Guillaume, 
poussa son cheval en avant du front de bataille et entonna le chant fameux dans toute la Gaule de 
Charlemagne et de Roland. Ce jongleur s'appelait Taillefer. C'était , dit Geoffroy Gaimar, poêle 
anglo-normand (6), un vassal noble et audacieux. Il avait des armes , un bon cheval et une grande 

(t) Roquefort, Essai sur la chanson. Paris, 181/i. leurs forces la chanson dite de Roland. » (Dictionnaire historique 

(2) Edélestand du Mérii, Mélanges archéoL^ p. 312. — Quel- des mœurs , coutumes et usages des Français. Paris, Vincent, 
ques-uns sont d'avis que Roland est un personnage imaginaire. 1767.) —Je n'ai pas besoin de faire remarquer que ces dix ou 
M. Edélestand du Méril ne combat pas cette opinion et le déclare douze grosses voix dont ne nous parle aucun document sérieux 
un héros d'une existence au moins douteuse. On lit pourtant son semblent être un détail de pure invention. 11 arrive si souvent 
nom dans le passage suivant d'Eginhardt sur la bataille de Ron- que Ton éaive ainsi l'histoire I 

cevaux : « In quo prœlio Eggihardus re^» mens» prœpositus ; ^,^^ . ^^ ^^ j^^^ ,^^ ^.„^^ ^^ ^^^^ 
« Anselmus.comesi«latJi;etHruodandus(Roh^^^ ^,^^^^ ^^^ ^^^^^^^^ ^^ ,^ ^.^ ^j„^. ,^3 ^ . ^.^^^^^ 
« praefectus, cum ahis compluribus inlerûcmntur. » (Vtta Caroh ^^(^,.^5^3 ^ Gironville : 
Magni, cap ix.) A ce témoignage de l'auteur de la Vie de Char- 
lemagne, il faut joindre celui du manuscrit de la Bibliothèque Devant aus font lor jugleor chanter, 
impéi:iale n* 10307^ foh 3à, qui appelle le héros des romans Rotes et harpes et viëies sonner. 

Rollansde Loubara, comps de Bretagnie et neveu de Charte- {Romans de Girbert, Bibl. imp.,n«75/i2**>,cité par 

magne. M. Edél. du Méril, Met. arch., p. 309, note.) 

(3) Un auteur a même été jusqu'à déterminer le nombre de voix 

employées pour l'exécuter : « De là (l'emploi des bardes comme . <^' ^'^^'''^ ^^ ^ conquête de l'Angleterre par les Normands, 

chantres héroïques) vmt cette coutume qui était encore en usage ^' ^» P? ^*^* 

au commencement de la troisième race, de ne point donner de (6) Chroniques anglo-normandes, publiées par M. Fr. Michel, 

combat que dix ou douze grosses voix n'eussent chanté de toutes Rouen, 1836. 
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iDtrépidilé. En chanlanl (I), il faisait manœuvrer sa lance, la'prenait par le bout, la jetait en l air, 
et la recevait par le fer. Tout à coup il la lança contre les Anglais, et perça l'un d'eux au milieu du 
corps ; ensuite il lira son épée et se mit à jouer de cette arme comme il avait joué de la lance. Les 
assistants, selon Gaimar, se disaient les uns aux autres que c'était un enchantement. On ajoute que 
les Normands encourageaient 1 adroit jongleur en répétant ses refrains et en criant : Dieu aide! 
Dieu aic/e.^ Cependant le sort ne fut point favorable au noble champion de Guillaume. Comme il 
venait de frapper encore plusieurs An{;lais, il fut rudement assailli lui-même par une grêle de jave- 
lots et de dards. Bientôt il tomba mortellement blessé, ainsi que son cheval. Malheur à lui! s'écrie 
à cet endroit de son récit le vieux poète normand, malheur à lui qui demanda à frapper le premiei* 
coup/ L'auteur du Roman rfc Uou, Robert Wace, environ un demi-siècle après Gaimar, rappela 
le même fait dans les vers suivants que Ton a maintes fois reproduits : 

Taillefer, ki inolt bien cantout (cantoit), 

Sor un cheval ki tost alout (aloit), 

Devant li dus alout (aloit) cantant 

De Karlemainc c de Rollant; 

£ d'Oliver (Olivier) e des vassals 

Ki moi urcnt en Renchevals (Rainsccvaux) (2). 

Les Normands marchèrent à Fennemi, en répétant ces refrains héroïques de Charlemagne, de 
Roland, d'Olivier et des vassaux qui moururent à Roncevaux (3). La bataille terminée, ils les redi- 
rent encore, et par de nouvelles chansons célébrèrent leur amour pour leur chef qui avait guidé leurs 
pas à la victoire (4). Berdic, autre ménestrel, remplaça Taillefer près de Guillaume le Conquérant. 
Il chantait, dit-on, comme son prédécesseur, des chansons héroïques avant le combat (5). 

L'hymne de Roland était encore en usage dans nos armées, sous la troisième race. Il fut chanté, 
en 1356, à la bataille de Poitiers. Malheureusement, il ne put réussir à conjurer la fatalité attachée 
ail sort du roi Jean. Boethius, dans son Histoire d'Ecosse , rapporte à ce sujet une anecdote assez 
piquante que Ton a racontée de différentes manières. Le roi Jean, mécontent de ses troupes, et enten- 
dant quelques soldats qui chantaient la chanson de Roland, s'écria qu'il y avait longtemps qu'on ne 
voyait plus deRolands parmi les Français. Un vieux capitaine, prenant cette plainte pour un re- 
proche sanglant fait à la nation dont le monarque aigri semblait suspecter la valeur, fut profondé- 
ment blessé, et ne put s'empêcher de répondre : «Sachez, Sire, que vous ne manqueriez pas do 
Rolands, si les soldats voyaient encore un Charlemagnc à leur l(^lc (6). » 

Longtemps on se figura que le texte de cette Marseillaise de la chevalerie, pour ainsi l'appeler, 
était perdu, et Ton déplorait amèrement cette perte. Comment se fait-il, disait-on, qu'une chanson 
aussi célèbre, que les soldats français répétaient encore au xiv' siècle, ne nous soit pas parvenue? 
Et croyant à tort qu'il s'agissait ici d'une courte poésie dans le i;enre de celles auxquelles nous réser- 
vons exclusivement aujourd'hui le nom de chansons^ on s'obstina à fouiller en tous sens les biblio- 
thèques, on multiplia de tous côtés les recherches, dans l'espoir d'en découvrir, ou l'original, ou 

(1) Voy. M. A. Ihicrry, loc, cit. —Le texte de Gaimar ne De rébus anglicis^ lib. H, cap. XL^Abert, Chron.^ part, n, 

porte point que Taillefer chantât en faisant cet exercice, mais p. iOS,— Rapport sur les travaux de VAcaéU de Caen^ p. 198- 

oette légère omission ne suffit pas, ce me semble, pour que Ton 203.— Du Gange, Glossar. lot. sub voc. Cantilena Rollandù — 

soit autorisé à révoquer en doute un fait attesté par tant d'autres Hist, de saint Louys^ Diss.^ L XI, p. 205. 
témoignages, et auquel, d'ailleurs, M. A. Thierry a lui-même (U) GuilleL Pictavensis, ap. Duchesne, lib. III. 

ajouté foi. (5) Taillefer a été célébré par L. Uhland, dans on Lied qije le 



(2) Roman de JRou, t. H, p. 2i/i. célèbre poète allemand lui a spécialement consacré. 

(3) Polychron. Ranulph. Hidgen» lib. UL— WUlelm.Malmesb., (6) H. Boet., Histor. scoUy lib. XV. 



a 
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seulement une copie. L'extrême désir qu*oa avait d'obtenir à cet égard un prompt résultat fit 
commettre des erreurs et ouvrit la voie aux tentatives de supercherie littéraire. Le comte de Tressaa 
prétendit avoir trouvé des restes de la précieuse chanson dans quelques vers recueillis chez les 
habitants des Pyrénées par le marquis de Viviers Lansac, dont la femille possédait des biens depuis 
plus de six cents ans dans celte contrée. Il prit soin de rajeunir ces vers^ ou plutôt il en donna une 
traduction en style moderne, et le public put un instant s'y tromper (1). D'autres, comme le muié- 
cien Burney (2), voulurent identifier Thymne de Roland avec la fameuse chanson de Lomé arméy, 
qui courut l'Europe dans les xv" et xvi' siècles, mais qui n'avait rien de commun, comme on le verra 
bientôt, avec ce chant historique. Enfin, de la Borde, dans son Es^ai sur la mtmque (3), imprima 
une pièce que le marquis de Paulmy donnait sérieusement pour une traduction en langage moderne 
de l'invocation martiale si chère aux anciens preux (4). Tout cela n'avait aucun caractère d'authen- 
ticité. Pour obtenir une solution satisfaisante, il fallait changer de point de départ. La notion pré- 
ciseque l'on acquit, il y a quelques années, de Tétendue considérable des chansons de geste dans 
les xii% XIII'' et XIV* siècles, fit admettre comme une probabilité touchant de près à la certitude/ que 
\^ chanson de Roland était un de ces longs poèmes composés de plusieurs milliers de vers, dont les 
épisodes, plus ou moins abrégés selon la circonstance, et formapt eux-mêmes un tout, étaient récités 
ou chantés séparément (5). Bientôt, en effet, on découvrit, parmi les poèmes de ce genre, une pièce 
intitulée Chanson de Roland^ laquelle n'a pas moins de dix-huit cents vers divisés en couplets poiono- 
rimes. Cette vaste composition, qui date du xii* siècle, a été pubUée par M. Fr. Michel, d'après un 
manuscrit de la bibliothèque Bodléienne à Oxford. On s'accorde aujourd'hui à la considérer 
comme une des rédactions primitives, sinon comme la version originale de la chanson* c'est-à-dire 
du poème historique dont on regrettait si vivement la perte. Une particularité curieuse du manu* 
scrit qui la renferme, c'est qu'on y voit tracé en marge, à la fin et parfois au milieu des couplets 
monorimes, le mot aoï, que l'on soupçonne avoir été un cri d'excitation belliqueuse, et comme une 
sorte de neume du chant guerrier. Les philologues qui ont commenté cette épopée du moyen âge 
ont pensé que ceux qui chantaient ou qui récitaient à l'heure du combat la Chanson de Roland s'in- 



(1) Voki sa tiadaction : 

G Rolaod, honneur de la France, 
Que par toi mon bras soit ralnquenr ! 
Dirige le Ter de ma lance 
A percer le front ou le ccnir . 
Du flpr ennemi qui s'avance I 
Que son sang, coulant à grands flots. 
De ses flancs ou de sa vbière. 
Bouillonne encor sur la poussière 
En baignant les pieds des diCTaux I 
G Roland, etc. 

(2) Bamey, History ofmusic, t. If, p. /i93. 

(3) La Borde, Essai sur la musique, L U, p. i/i3. 

(û) En ▼oici le premier couplet, qui pourra faire juger du reste ; 

Soldats français, chantons Roland, 

De son pays il fut la gloire; 

Le nom d*un guerrier si vaillant 

Est le signe de la victoire. 

Roland étant petit garçon, 

Faisait souvent pleurer sa mère ; 

Il était vif et polisson. 

Tant mieux, dlsott monsieur son père; 

A la force il joint la valeur, 

Nous en ferons un militaire : 

Mauvaise tête et bon cour. 



C^est pour réussir à la guerre. 
Soldats français, etc. 

C'est là une chanson familière de soldat qui sent son xyiii* sièele. 
Gn est un peu étonné de voir que Forkel, à l'exemple de Bur- 
ney, l'a trouvée digne de figurer dans sa l)elle et conscien- 
cieuse histoire de la musique {Allgem, Geschichte der Musik, 
Leipzig, 1802) ; mais, à la vérité, il s'attachait encore plus à la 
mélodie qu'aux paroles, et il faut avouer que la mélodie de cette 
chanson n'est pas dépourvue de tout mérite. 

(5) Comme ces longs poèmes se composaient pour ainsi dire de 
chansons enchaînées l'une à l'autre par le lien d'une fahle com- 
mune, rien n'était plus facile que de détacher, pour le réciter ou 
le dianter, le morceau que l'on voulait. Les ménestrels, les trou- 
vères, les troubadours, choisissaient ordinairement celui qui con- 
venait le mieux à la circonstance ou qui flattait le plus le goût 
des auditeurs. Ainsi font encore aujourd'hui les gondoliers ita- 
liens qui vont répétant sur une mélodie improvisée ou transmise 
de génération en génération des fragments de leurs poètes favoris», 
le Tasse et l'Arioste. Personne n'ignore que les aventures vraies* 
oa supposées du paladin de Gharlemagne ont inspiré le dernier 
de ces poètes. Gelui-<i a traité ce sujet d'autant plus volontien» 
que dans toute l'Italie le peuple s'en était emparé dès l'origine «r 
lui avait donné une large place dans ses traditions chantées. C'est 
œ dont témoigne le Pogge dans ses Facetiœ, 
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4ef rompaient aux endroits les plus chauds pour s'écrier: £n avant! en avant! ou selon Texpression 
angbise : Away ! away ! exclamation que Vécrivain chargé de Texécution du manuscrit de la biblio- 
thèque d'Oxford aurait eu soin de reproduire aux endroits consacrés. D'après cette eonjectwe» le 
mol aoi, tracé en marge, et dans lequel oi sonnait ouéy selon les lois de Tancienne prononciation 
gauloise, ne serait autre chose que le mot anglais away (en avant), écrit selon l'orthographe française 
d alors (1). Quoi qu'il en soit, la Chanson de Roland publiée par M. Fr. Michel passe pour être 
l'œuvre d'un certain Turold, sur lequel on n'a d'ailleurs aucun renseignement précis. Elle est fort 
remarquable, surtout pour l'époque où elle fut conçue. Elle exprime dans un style très élevé et très 
touchant des sentiments où se peint admirablement l'honneur français. Ne pouvant résister au désir 
d'en citer un fragment, je choisis celui qui se rapporte à l'épisode le plus pathétique et le plus émou- 
vant du drame de Roncevaux, à la mort de Roland, causée par la félonie de Ganelon. 



Li quens Rolans, par peine et par ahans, 

Par grant dulor, sunet son olîfan. 

Par mi la bûche en sait fors li clers sancs, 

De 8un cervel li temple en est nimpant. 

Del corn qu*il tient Toîe en est mult grant ; 

Karles Tentend ki est as pors fiassanl: 

Naismes li duc Toïd, si Tescultent li Franc. 

Ce dist li reis : Jo oi le corn Rolant !... 

Une ne Tsunast, se ne fust cuuibatant. 

Guesne respunt : De bataille est il nient. 

Ja estes vielz e fluris et blancs ; 

Par tels paroles vus ressemblez enfant. 

Asez savez le grant orgoill Rollant 

Ço est merveille que Deus le soefret tant ! 

Pur un sul lèvre vat tate jur sunant ; 

Devant ses pers ore vait il gabant. 

Car chevalcez, purqu*alezaiTestant? 



Le comte Roland, avec peine, fatigue et grande douleur, 
sonne son cor d*ivoire. Le sang clair lui en sort parmi la 
bouche, et la tempe de son cerveau s*en éclate. 

Le son du cor porte bien loin! Charles Tenteod qui 
passe à celte heure les portes des défilés; le duc Naismes 
aussi. Les Français Técoutent et le roi dit : J'entends le cor de 
Roland ! 

Il n'en sonne jamais que pendant le combat. Ganelon 
r^nd : Il n'est pas question de combat. Vous êtes déjà 
vieux, blanc et fleuri ; vous parlez comme un enfant 

Vous connaissez, de reste, l'orgueil démesuré de Roland. 
C'est merveille que Dieu le souffre si longtemps! Pour un 
seul lièvre, il va corner tout un jour. Â cette heure il s'amuse 
avec ses pairs. 

Chevauchez toujours. Pourquoi vous arrêtez-vous (2) ? 



Du xii« au XIV* siècle^ plusieurs chansons de ge&te^ sous forme de longs poëmes^ ou comme chan- 
sons proprement dites, obtinrent, à côté de celle de Roland, une assez grande popularité. Ce sont, 
pour la plupart, des récits destinés à exalter la mémoire des guerriers illustres, à rappeler des faits 
historiques importants ; ou bien des satires militaires et politiques (sirventes) (3) conçues dans un 
but hostile aux hommes et aux choses, ou encore des complaintes, des romances chevaleresques, — 
lais (4) et autres, — dans lesquelles lamour vient tenbpérer la fougue des transports belliqueux par 
sa douce langueur et son charme ineffable* 

Ces formes poétiques, surtout les dernières, étaient cultivées par les trouvères elles troubadours 
qui exerçaient le noble métier des armes. Les noms de ces guerriers poëtes , la plupart de leurs 



(1) £n tout cas, ce cri belliqueux, aoi! avait bien le sens de 
rezclamation en avant! D'anciens textes le prouvent, notam- 
ment une chanson qui a pour refrain : Avoy, avoy, allez avant! 
ctTme aotre (cdie du roi Gormont, v. 209) où Ton trouve aoi! 
èemifrère HugeHn, (Voy. mon Manuel général de musique 
m'Htotre, p. 73, note 2, et mes articles sur le Refrain, dans la 
Hemteet Gazette musicale de Paris, XYI* année, 18^9, n*' 49, 50, 
51 et 52.) 

ii) La Chanson de Boland ou de Boncevaux, du xii* siècle , 
publiée pour la première fois, d'après le manuscrit de la biblio^ 
thèque Bodléienne à Oxford , par Fr. Michel. Paris, Sylvestre, 
1837, ln-8% Voy. St. 132. 



(3) « Le ftruente était principalement dirigé contre les rois, les 
princes, les ecclésiastiques, etc. Ce genre, étant perfectionné» fut 
employé à célébrer des batailles ou à chanter des victoires ; alors 
il réunit souvent un mélange de satires et d*éloges. » (Roquefort, 
De l'état de la poésie française, p. 222.) 

(A) Le lai, en généra), était d'un caractère doux, triste, élé- 
giaque ; aussi s'en servait-on de préférence pour les complaintes. 
Quelquefois, cependant, ce nom s'est appliqué à des chants joyeux, 
à des récits d'aventures héroïques. On a fait sur la baUille d'Azin- 
court une pièce de ce genre, intitulée : Lais de la guerre. Les 
lais se chantaient ordinairement au son de la harpe ou de la vielle 
(violon). 
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ouvrages même, nous ont élé conservés. Des princes suzerains, renommés pour leur valeur, ouvrent 
la lisle. Ce sont : Charles d'Anjou, roi de Sicile, frère do saint Louis; Pierre Mauc{erc, comte de 
Bretagne; Thibaut, comte de Champagne et roi de Navarre. Ils étaient les successeurs et les émules 
d^un grand nombre de seigneurs qui chantèrent des amours véritables ou feinles, et les tourments 
qu'ils éprouvaient pendant leur expédition en terre sainte. Ils formaient toute une école poé* 
tique, et en voyant ce qu'elle a produit, on arrive à comprendre qu'il y avait moins d'ignorance, moins 
de grossièreté parmi ces guerriers du moyen âge qu'on ne l'a cru généralement. 

Au nombre de ceux dont les œuvres sont conservées dans plusieurs recueils manuscrits de la 
Bibliothèque impériale, nous voyons figurer : 

Au XII* siècle ; 

Quosnesde Béthunc ; Thibaull, comte de Bar ; Gilles de Beaumont, Hugues de Bresy, le châtelain 
de Coucy, Hugues de la Ferté, Hiics d'Oisy, Robert de Mauvoisin, Raoul de Ferrières* 

Au xiii* siècle : 

Gaulicrs d'Argis, Richard de Semilly, Auboin de Sczanne, Gillebert de Berncville, Thibaut de 
Blazon, le duc de Brabant, Jean de Brienno, lo vidame de Chartres, Jacques de Chison, Maurice et 
Pierre de Craon, Jean Krars, seigneur de Valéry; Raoul de Ferrières, Gace Brûlé, Bouchard de 
Mailly, Hugues de Lusignan, comte de la Marche, Raoul de Soissons, Roger d'Andely, Jean et 
Gilles des Maisons, Pierre de Viesmaisons. 

Enfin au xiV siècle : 

Charles d'Orléans, polît-fils de Charles V; Bouciçaull, fils du maréchal de ce nom; le comte de 
Glermont, Jehan de Lorraine, le seigneur de Torcy, Jacques, bâtard de la Trémoille. 

Tous les faits particuliers qui, durant cetle période, inspirèrent des chants aux poètes guerriers 
de la noblesse de France, étaient dominés par un fait principal qui, dans ces temps, exerçait sur 
loulos choses son influence ; je veux parler de la guerre sainte. Cet événement ou plutôt celte suite 
d'événements, qui tendaient au même but, a fourni la matière de chansons spéciales (1). Les unes 
ont pour objet d'exciter l'élan guerrier et religieux des croisés (2), comme, par exemple, celle de 
Thibaut, comte de Champagne et roi de Navarre, qui débute par le couplet suivant : 



SigDor, saciez, ki or ue s'en ira 

En celé terre, u Diex fa mors et vis 

Et ki la crois d'outre mer ne prendra, 

Â paines mais ira en Paradis : 

Ki a en soi pitié et remembrance 

Au haut Seignor doit querre sa vcnjance. 

Et délivrer sa terre et son pals. 



Seigneurs, sachez que celui qui n*ira pas dans celte terre 
où Dieu vécut et mourut, et qui ne prendra la croix d'outre- 
mer, ne pourra pas entrer en Paradis. Celui qui n'a pas ou- 
blié un si haut Seigneur doit chercher à le venger et à délivrer 
sa terre et son pays (3). 



Los aulres expriment les tendres plaintes des amants forcés de quitter leurs maltresses pour se 
rendre à l'appel du devoir : 



(i) Il y en a plusieurs en latin, mais il est douteux qn^elles aient (2) Les exhortations à prendre la croix sont très nombreuses 



été aussi répandues que celles composées en langue vulgaire. La 
plus ancienne semble avoir été faite dans le temps du concile de 
CJerrooDt, vers 1095, pour la première croisade. Elle est rap- 
portée par M. Edélestand du Méril, Poés. pop. lat, antérieures au 
xii* siècle, p. 297, sous le lltie de Chant pour la première croi- 
sade. Il faut mentionner avec celle-ci le Chant des croisés, com- 
posé, vers 1088, par Bertier ou Bertere; puis une complainte sur 
la prise de Jérusalem, et un chant sur la troisième croisade, qui se 
trouvent dans le même ouvrage. 



sous celte forme; M. llaynouard en a publié jusqu'à vingt-cinq 
en provençal, mais elles n'ont rien de populaire. On voudrait 
connaître cellesde ces poésies qui eurent le plus de succès parmi les 
croisés. Ils durent en adopter quelques-unes qu'ils se plaisaient à 
répéter en se préparant au combat. 

(3) Leroux de Lincy, Recueil de chants hist» franc., t. I, 
p. 125-127, 
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ChascuQ pleure sa terre et son pa!s Chacun pleure sa terre et son pays. 

Quant il se part de ses coraus amis ; Quand il quitte les amis de son cœur, 

Mes nul. partir, sachiez, queque nus die, Mais aucune séparation, saehcz-le bien. 

N'est dolereus que d'ami et d'amie. . N*estplusdouloureQsequecelIed'unamantetdesamaîtresse(l). 

On peut citer en ce genre celles d'Audefroy le Bâtard, et du châtelain de Coucy. Quesnes de 
Béthune, cet illustre guerrier, que le ministre d'Henri le Grand se vantait de posséder au nombre de 
ses aïeux, en a fait des deux espèces ; mais comme il ne fut pas aussi heureux en amour qu'à la 
guerre, ses poésies galantes sont plutôt empreintes d'ironie que de tendresse. « Il n'est pas sans inté- 
rêt pour nous, dit M. Leroux de Lincy, qui a recueilli parmi ses chants historiques français quelques 
pièces ducs aux talents poétiques do ce vaillant soldat, de voir comment l'un de ces chevaliers auda- 
cieux du moyen âge, celut qui le premier planta Tétendard de la croix sur les murs de Constanti- 
noplc, maniait Tarme de la plaisanterie, et comment il se raillait d'une femme, ou trop sévère, ou 
trop coquette, qui s'était jouée de son amour. » 

Ces romances chevaleresques semblent avoir fourni le modèle de celles qui eurent une si grande 
vogue sous le règne de Napoléon I", et dont la plus célèbre (2), œuvre d'une reine chère à la France, 
est devenue un chant national que répètent encore à Tenvi nos musiques de régiment tst nos chœurs 
de soldats. 

Après avoir exprimé, d'une manière naturelle et exempte d'emphase, des sentiments nobles et vrais, 
la muse de la chevalerie tomba dans l'afTéterie et le pédantisme. Les puérilités d'une fade galanterie 
combinées avec les raffinements d'un style prétentieux produisirent des œuvres sans caractère et 
sans énergie, qui n'eurent presque plus rien de l'esprit militaire. Appelées peut-être à jouir d'une 
certaine vogue dans les cours, elles furent, sans doute, à peine connues dans les armées. Quelque 
seigneur parvenait-il à y introduire ses refrains favoris ou de guerre ou d'amour, il est présumable' 
que ces chants ne descendaient point jusqu'aux simples soldats , ou qu'ils étaient aussi vite oubliés 
que le sont encore les couplets de circonstance que, dans un moment de verve et d'enthousiasme, nos 
troupes improvisent sur toutes sortes de sujets. 

Je ne crois pas que l'on puisse avancer d'une manière absolue qu'à partir du ix* siècle les chants 
religieux avaient définitivement remplacé les cbants historiques au commencement des batailles, 
car l'emploi qui a été hit de la Chanson de Roland pendant plusieurs siècles semble établir pré- 
cisément le contraire. Que les premiers aient été 'souvent préférés aux seconds, c'est ce qui n'est 
pas douteux; mais cela tenait à des circonstances particulières et ne résultait pas d'une loi générale. 
C'était principalement quand on portait les armes contre des peuples professant une autre croyance, 
qu'on aimait à s'exalter par des chants empruntés au culte (3). Aussi dans tous les temps, et à peu 
près chez tous les peuples (4), les guerres de religion, ou du moins celles où les questions religieuses 



(1) Chanson du châtelain de Coucy, ap. Leroux de lincy, loc. 8^» P^r 'es J^rançafs dans une mosquée qui devint la proie des 
., ^Q^ flammes, bravaient les liorreurs de l'incendie, et, à la .voix de 

(2) Partant pour la Syrie, ^^^^ ^^^^' ^ redressant demi-morts, au milieu de tortures atroces, 

(3) Encore y eul-il, dans ce cas, des exceptions. On lit daps entonnaient un hymne guerrier qui leur donnait encore la force 
l'Anonyme de Canisius, p. 521, qu'à la croisade de l'empereur de combaUro, dans de nouvelles sorUes, les assiégeants surpris 
Frédéric en 1190 : « Mox omnes una voce cantum beUicum d'"n «el héroïsme. Voici une strophe de l'hymne que chantaient 
. extulerânt de more alemannico. » "^ Arabes, heureux de se sacrifier pour la cause du Prophète. 

(/t) Je n'ai pas besoin de rappeler ici, par exemple, que les sec^ • Sont-cc les délices des riches habitants des villes, 

tateurs du Coran ont des fonnules sacrées qu'ils répètent comme » Sont-ce les trésors de l'Inde et la puissance des rois, 

cris de guerre sur le champ de bataille. Lucas, dans son voyage en ■ Que désire en ses vœux le guerrier de l'Arabie? 

Asie, a recueilli des litanies chantées par les Turcs avant le com- • Non, quand son noble front invoque le Ciel, il dit : 

bat. Les Arabes, pour exaller leur courage et leur fanatisme, ont » Allah 1 donn^^mai la mort au uin de ta metaire. i 

aussi des canUqaes. « C'est ainsi que les soldats de Hassan, assié- (Voy. non Manud général de mus. milit., p. 195.1 
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se mêlent aux questions politiques, nous fournissent-elles de nombreux exemples de celte coutume. 
J'ai déjà dit que les prêtres avaient à cœur de la répandre, et qu'ils la présentaient comme un moyen 
infaillible de vaincre (I). Là où leur influence s'exerçait davantage sur les populations, il est naturel 
qu'elle ait été observée plds souvent; mais dire qu'elle le fut partout et toujours, dès le ix' siècle, 
c'est trop généraliser. Rien n'eût empêché, d'ailleurs, les peuples chrétiens d'employer à la fois le 
jour du combat, et le pieux cantique en manière d'invocation ou d'actions de grâces, et le chant guer- 
rier comme chant d'attaque ou comme chant de triomphe. Qui nous dit que cela n'ait pas eu lieu? 
Quoi qu'il en soit, les exemples de l'emploi exclusif des prières du culte à la guerre sont les plus 
communs. Je choisis ceux qui se rapportent à noire histoire. 

L'an 1215, le jour de la bataille de Bouvines, lorsque Guérin, évêque de Senlis, eut rangé l'armée 
française en bataille, et que Philippe-Auguste, après avoir harangué militairement ses soldats, leur 
eut donné sa bénédiction, les trompettes sonneront la charge, et l'on en vint aux mains de part et 
d'autre. Aussitôt Guillaume le Breton, chapelain du roi, entonne le psaume Dominus meus qui docetj 
qu'il chante avec un de ses clercs tout le temps que dure le combat, et ensuite fait entendre en 
actions de grâces le psaume Exurgat DeiiSj que David dut chanter dans une circonstance analogue, 
c'est-à-dire pour remercier Dieu de la victoire qu'il remporta sur les Syriens, les Iduméens et les 
Ammonites (2). 

Quand Louis IX partit pour la croisade et s'embarqua à Aigues-Morles, en 1248, avec les musi- 
ciens de sa chapelle, dès que « les clercs et les trouvères furent entrés dans la nef, dit Joinville, le 
maître nautonier leur cria : Chantez de par Dieu ! et ils entonnèrent tous à une voix : Veniy Créa- 
tor spiritus (3). » 

Beaucoup plus tard, sous le règne de Louis XII, après la bataille d'Aignadel, la chapelle du roi de 
France exécuta sur les lieux mêmes un Te Deum en musique (4). 

Dans les guerres de religion suscitées par le mouvement de la réforme, une destination semblable 
fut souvent donnée aux hymnes et aux cantiques. Au xvi* et au xvii' siècle, les protestants, armés 
pour leur défense, chantaient des psaumes en latin ou dans leur langue maternelle. La nuit, au féu 
de leur bivouac, ils répétaient quelque pieuse et touchante invocation, comme celle que Ton va lire : 
« Grand Dieu, la nuit sortit de tes mains puissantes pour donner le repos à l'homme, et le jour 
pour le convier au travail ; il est nuit, nous veillons pour le repos de nos frères! 

» Tu as choisi tes enfants ; ne souffre pas. Seigneur, que leurs paupières se ferment et qu'ils suc- 
combent au sommeil. Donne-nous la fermeté et la vigilance, après nous avoir fait supporter tant de 
maux. 

» Dans ce camp ton œil veille, 6 Seigneur! Fais que, sous l'ombre profonde, aucune pensée 
lâche ne se glisse dans nos cœurs ; éclaire nos âmes divines, et guide-nous dans les ténèbres de la 
nuit comme dans les ténèbres du monde... 

» Nous te prions pour ceux qui nous persécutent ; pour le roi, dont la jeunesse est entourée d'enne- 
mis ; pour la reine et pour les hommes honnêtes de son conseil : inspire aux grands l'humanité 
pour les petits ; que tous ils t'implorent, te craignent et ne craignent que toi, car tu es le juge des 
hommes et le seul roi des rois (5). » 

(1) Herdion nous apprend^oe lorsque les Saxons et les Plctes (S) Voy. mon Manuel général de musique militaire^ p. 7à. — 
maMhërent de mmveau contre les Bretons, lear aumônier, qui Rigord., In lib. de gestis Philippi Augusti Francorum régis. 

étrit m, éveque allemand, les engagea à ne point s'en rapporter i^^ Manuel ginér. de musique militaire, p. n. 

seulement à la force de leurs annes, «nais à placer aussi leur con- '^ 

fiance en Dieu, de telle sorte que, aussitôt qu'ils Fentendraient at- W ^^* 

taquer un Alléluia, fis se missent à 4âiamer cet hymne en diœur, (s) Encyclopédie moderne, Taris, Firmin Wdot, t857, t. Vm, 

et comme ils déférèrent à ce conseil, les Saxons prirent ^la fuite, art. GaànsoH. 

(Voy. Mamielgén.de mus, milU,, p. 76.) 
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Lesbardits, les chansons do geste, les prières du culte, dont il a été question jusqu à présent, 
composent en quelque sorte la partie sérieuse et officielle du répertoire de nos armées. Mais, à cdté 
da ces inspirations sévères, empruntées la plupart à la Muse de la religion ou à cell^ de l'histoire, la 
poésie martiale a connu d'autres accents. Elle a eu, elle a encore ses chaots intimes et l^miliers, les 
uns improvisés parles soldats eux-mêmes dans le langage qui leur est propre; les autres faits à 
l'imitation des précédents, mais élaborés avec soin par des plumes exercées. Ces deux catégories 
comprennent, d'ailleurs, des pièces lyriques de tout genre : chansons de circonstance, chansons 
satiriques, chansons comiques, chansons badines et grivoises. Les plus curieuses, les moins connues 
et les plus intéressantes peut-être, sous beaucoup de rapports, sont celles que l'on doit à la verve 
humoristique des soldats illettrés. 

Il £aut remonter très haut pour trouver les premières traces de la littérature poétique des camps 
qui, sans doute, dans l'origine, n eut d'autre base que l'improvisation. Ce qui est certain, c'est que 
l'usage des acclamations soldatesques rimées a existé de temps immémorial chez la plupart des 
nations. Longtemps on a dédaigné cette branche si vivace et si originale de la poésie populaire qui eût 
mérité, au contraire, d'être étudiée avec soin. Elle offre, en effet, à l'historien jaloux d'apporter 
autant d'exactitude dans les détails que dans l'ensemble d'un récit, une foule d'indications précieuses 
qu'il chercherait vainement ailleurs. Quelquefois même, elle l'aide à éclaircir des faits historiques 
importants. Ainsi, par exemple, on ne saurait oublier que la première mention qui ait été feite des 
Francs dans l'histoire fixe notre attention sur un document de cette nature, sur ce refrain fevori des 
soldats d'Âurélien emprunté d'un chant de la sionème légion: 
• 

Mille Francos, mille seroel Sarmatas occidimus. 

Mille, mille, mille, mille, mille Persas qusrimus. 

Les Romains avaient un grand nombre de refrains semblables, qu'ils mêlaient aux acclamations 
dont la, plèbe en délire poursuivait le char des triomphateurs. Composées ou improvisées exprès 
pour la circonstance , ces chansons grossières {incondita carmina) étaient redites par l'armée 
comme par le peuple. Dans les unes, on célébrait les hauts faits du général et de ses princi- 
paux lieutenants, qu'on ne se faisait pas faute de comparer à Romulus ; on criait alors en manière de 
refirain ces mots que répétait la foule entière : Jo Triumphe (1) ! Dans les autres, au contraire, on 
s'appliquait à rabaisser le mérite des chefs, à dénigrer leurs actions, à tourner en ridicule leurs 
vices ou leurs manies. Chose étrange ! non loin des soldats qui disaient les premières, d'autres sol- 
dats chantaient hardiment les secondes (2). Peut-être voyait-on, dans ce contraste insolite de l'éloge 
et du blâme, un enseignement moral semblable à celui que présentait le double caractère assigné 
au rôle de l'esclave qui, dans les mêmes cérémonies, était chargé de tenir la couronne au-dessus de 
la tête du triomphateur, et devait en même temps murmurer à son oreille, comme s'il eût été la voix 
personnifiée de sa conscience : x Regarde derrière toi, et souviens-toi que tu es homme (3). » Rap- 
peler au fier conquérant ses vices et ses faiblesses dans des chants railleurs, n'était-ce pas lui donner 
encore plus clairement à entendre qu'en sa qualité de mortel, il était sujet à faillir, et qu'il devait 
par conséquent renoncer à l'espoir de s'égaler aux dieux? Cependant on attache peut-être aujour- 



(1) Varro, De ling. laU, Mb. VI, § 68. — Horat, lib. IV, Od. 2, reconnus des chefe qu'ils însullaient. Feut-6ue aussi était-ce pour 
Y. 49. montrer qu'une pareille licence ne pouvait étm tolérée qu'à la 

(2) Denys d'Halicaraasse nous apprend que ceux-ci se dégui- faveur d'un déguisement, et seulement k titre de boulTonnerie 
salent en Satyres ou plutôt en Sylvains ou en Faunes, se cou- sans conséquence. 

Traient de peaux de bouc, et portaient sur leurs têtes des aigrettes (3) Ch. Magnin, Les origines du théâtre moderne. Pttls, L. Ha- 

de poils longs et hérissés. On a pensé que c'était pour n'être pas chette, 1838, p. 290. 
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d^hui à ces brocards soldatesques un sens plus injurieux qu^ils n'ont eu en effet, eu égard aux mœurs 
relâchées des anciens. Àmsi, quand les soldats qui forma^ient le cortège de Jules César chantaient 
hautement : « Citadins , gardez bien vos femmes; voici le chauve si redoutable aux maris (l)» d ils 
n'avaient peut-être pas plus l'intention d'offenser leur chef que les Français n'ont eu celle d'inju-» 
rier la personne d'un de leurs rois, lorsqu'ils ont composé en son honneur ce refrain si connu où ils 
lui attribuent une des qualités, ou, si l'on veut, un des défauts que les soldats romains semblent, 
dit-on, reprocher à César : ^ 

Vive Henri Quatre ! 
Vive ce roi vaillant ! • 

Ce diable à quatre 
A le triple talent 
De boire et de battre, 
Et d*étre un vert galant. 

Dans les temps modernes, on voit aussi la marotte du bon Momus passer dans les mains des sim- 
ples soldats. Le bruit de ses grelots se môle au tumulte de la guerre, et trouble quelquefois le 
silence de la paix. Tantôt il forme des concerts héroïques, tantôt de burlesques charivaris. Devient-il 
gônant, importun, bourdonne-t-il d'une manière piquante, agressive aux oreilles des chefs, aus- 
sitôt les lois sévères de la discipline essaient d'en étouffer le son moqueur. 

Chez les peuples modernes, lesélucubrations poétiques, sorties du camp ou de la caserne n'ont pas 
été recueillies. Kluratori, cependant, nous en fait connaître deux qui sont très anciennes (2). Elles 
datent du ix* et du x" siècle. La première est une chanson des soldats de Louis II, dans laquelle les 
troupes s'excitent à délivrer leur empereur qu'Adalgise avait fait prisonnier en 871 (3) ; la seconde 
est une chanson des soldats de Modène composée à l'occasion du siège de cette ville par les Hon- 
grois (4). L'une et laulre sont en langue latine. La dernière est fort remarquable à cause des allu- 
sions savantes qu'elle contient. On y parle du siège de Troie tout en invoquant le Christ et la Vierge. 
C'est là évidemment l'œuvre hybride d'un demi-lettré. En tout cas, c'est un échantillon de poésie 
militaire très curieux et tout a fait empreint de la couleur du temps. Malgré l'intérêt que présen- 
tent ces documents. Je ne les puis citer qu'en passant (5) ; mais je m'arrêterai aux essais poétiques 
des troupiers français, qui réclament toute notre attention. 

On ignore généralement que nous avons possédé au sein de notre glorieuse milice une nombreuse 
lignée de turbulents rapsodes dont les rustiques homérides ont considérablement enrichi le réper- 
toire de la chanson. Veut-on savoir quels étaient ces enfants perdus de la Muse guerrière qui rimaient 
et se battaient avec la même ardeur et le même sans-façon? C'étaient les aventuriers - doni le 
nom nous révèle sur-le-champ les mœurs et le caractère; hommes indisciplinés et indisciplina- 
blés, mais robustes et agiles, vrais bohémiens de nos armées. Brantôme trace leur portrait en quel- 
ques coups de pinceau, sans ménager la couleur et sans dissimuler les contours : «D'autres, dit-il, 

(1) Urbani, senate uxores, mœckuiD calvum adducimus. Les autres strophes se suivent dans Tordre alphabétique, mais 
Aurum in Gallia effodisii ; huic sumpsisti mutuum. Talphabet n'est pas complet, ce qui prouve que cette pièce ne nous 

\SueL, Jul. Cœs,t cap. 69). est pas parvenue dans son intégrité. 
Il y a beaucoup d'autres vers soldatesques et populaires sur Jules 

César dans Suélone. G. II. Bernstein en a formé un recueil : (^^ ^ ^^*^**^* P'^"""*^" ^'" ' 

Versus ludicri in Romanorum Cœsares priores olim compositi. o tu qui servas armis ista mcniia, 

Halx, 1810. ftioli dorinire. munto, sed vigilal 

(2) Maratori, Antiquitates italxcœ^ col. 709-711. Uum Hector vigilexstitit io Trola, 

(3) Elle commence ainsi : Non cam cepil fraudulenta Grscia. 

Audite, omnes Gnes terne errore cum tristitia, 

Quale scelus fuit factum Benevenlo civiias 1 (») Ils font partie du recueil d'Edélestand do Méril : Poés. pop. 

Lhttduicam comprenderunt sancto-pio-augusto. /ot., où Ton en peut lire le texte, p. 26â et 268. 
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les ont appelez advanturiers de guerre tirez delà les monlz, et aussi qac tels les trouverez vous 
mesmes dans les vieux romans du roi Louis XII et du roi François premier au commencement ; et 
peinlz et représentez dans les vieilles peintures, tapisseries et vitres de maisons anciennes; et Dieu 
sçait comment représentez et habillez, plus à la pcndarde vrayement, comme l'on disoit de ce temps, 
qu'à la propreté, portans des chemises à longues et grandes manches, comme Bohèmes de jadis ou 
Mores, qui leur duroient veslus plus de deux ou trois mois sans changer, ainsy que j*ai ouy dire à 
aucuns; monstrant leurs poitrines velues,, pelues et toutes descouvertes; les chausses plus bigarrées, 
découpées, déchiquetées, et ballafrees, et la pluspart monslroient la chair de la cuisse, voire des 
fesses (1). » 

Au surplus, ils se sont dépeints eux-mêmes avec non moins de fidélité dans une chanson de corps 
attribuée'aux aventuriers engagés au service du roi de France par Pierre de Navarre, en 1515, Cette 
chanson va nous donner une idée de leur style : 



ToutcompaîgooDs avanturiers. 
Qui sommes pards de Lyon 
Pour aller sur la mer salée. 
Pour acquérir bruit et rcuom, 
£n Barbarie nous irons, 
Contre ces mauvais mécréans ; 
Mais devant que retournions 
Nous leur aurons donné mal an. 

Le comte Petre de Navarre 

Du roi a la commission 

De mener sur la terre grant guerre 

Et amasser des compaignons. 

Le tour qui nous ûst n'est pas bon, 

Car nous sommes très mal nourrys. 

Pour l'amour du roi Tenduron, 

Puisque la foy lui ons promis. 



Nous en irons à la Uomaîgne, 
Pardevant le pape Léon, 
Qui nous donra la pardonnance, 
Car autrcfoys servi l'avon. 
L'année qui vient, nous espérons 
Que sur la terre aura bon bmyt. 
Jamais sur la mier nous n'yrons. 
Si réchappons ce coup icy. 

Quant m'y souvient de la poulaille 
Que mangiez soûlions sur les champs. 
En vuydant barris et boteilles. 
En nous y donnant du bon temps. 
Et notre boste allions bâtant 
Quant ne nous donnoit de bon vin ; 
Cher nous est vendu maintenant, 
Manger il nous faut du biscuit. 



Nous estions vingt et troys galères 
Au port de Ligorne arrivez ; 
Et si estions grant compaignic, 
N'avions ne maille ne denier. 
En jouant les cartes et les dez 
Nostre argent nous est bien failly. 
Les poux que j'avous amassez 
De les tuer c'est bon déduit. 

On voit que ce n*est pas précisément par le choix des termes, par la richesse de la rime, par Télé- 
^ance du style, ni par I9 délicatesse de la pensée, que brille la poésie des aventuriers du xvi' siècle. 
Â les entendre si franchement regretter la poulaille et le bon temps où ils battaient leur hôte, (|uanfl 
le vin n*était pas de leur goût, à cela et au dernier trait, bien plus signiRcatif encore, on reconnaît 
immédiatement à quelle espèce d'hommes on a affaire. Cependant ils ont su donner à leurs brusques 
épanchements un tour si naif et si pittoresque, ils ont su répandre, dans les tableaux qu'ils ont tracés 
delà vie des camps, tant de moqvemcnt.et de chaleur, que la physionomie si originale du soudard, 
avec ses gros traits accentués et son air de jovialité martiale, y acquiert la vérité de touche et Tadmi- 
rable relief qu'on lui voit dans les peintures d'un Ostade ou d'un Teniers. D'ailleurs, ils ont presque 
toujours fait un récit fidèle des événements dont ils ont été témoins. Leurs productions ont donc 



(1) Brantôme, Œuvres : Capitaines frùnçois^ t. III. 



«§ ESSAI HISTORIQUE 

une certaine valeur au point de vue historique, et l'on me permettra d'ajouter qu'elles ne sont pag 
entièrement dépourvues d'intérêt au point de vue littéraire, puisqu'elles offrent dans la fusion du 
génie soldatesque et du génie populaire un type spécial assez curieux à étudier. 

Les événements du règne de Louis XII, et surtout ceux des règnes de François I^' et de son fils^ 
ont été célébrés par les aventuriers. La deuxième série des Chants historiques français^ recueillis par 
M. Leroux de Lincy, est composée en majeure partie des pièces les plus intéressantes échappées à 
leur verve gaillarde. Déjà, dans Brantôme, on trouve çà et là quelques fragments de leurs chanson» 
les plus anciennes et les plus populaires. Une justice à rendre à ces hommes de mœurs si suspectes, 
c'est que leurs œuvres les montrent enflammés d'un amour et d'un zèle, en apparence sincères, pour 
le pays et la cause qu'ils servaient. Rien de ce qui tojuche à la gloire de nos armes, à la prospérité 
de la France, ne semble leur être indifférent ; ils chantent les succès, ils déplorent les revefs, ils en-^ 
couragcnt de leurs vœux les entreprises militaires de leurs chefs et de leur souverain. Le roi Fran- 
çois I" se met-il en marche pour la conquête du Milanais avec ses capitaines Bayard, la Trémoille, 
Montmorency, le connétable de Bourbon et Chabannes de la Palice, aussitôt les aventuriers de partir 
gaiement à sa suite, en répétant une chanson qui commence ainsi : 



Le roy s*en va delà les nions. 
Le roy s'en va delà les mons. 
]| menra force piétons, 

Ils iront à grant peine, 
L*alaine, Talaine, me fault Talaine. 



Leâ Espaignolz nous vous lairrons. 
Les Espaignols nous vous lairrons , 
Le roy de France servirons {bis) ; 

Nous en avons la peine, 
L'alaine, Talaine, me fouit Talaine (1). 



Les épisodes de la bataille de Marignan où près de douze mille Suisses perdirent la vie, et où Fran- 
çois I*' passa une partie de la nuit couché sur le timon d'une charrette (2), la prise d'Hesdin, le 
désastre de Pavie et la captivité du monarque français, firent successivement résonner les cordes de 
leur lyre, qui, pour rendre quelques sons faux en poésie, n*étaient pas moins toujours d'accord avec 
le cliquetis des armes et le hourvari de la mêlée. On ne leur attribue pas directement la fameuse 
chanson de M. de la Palice, mais je serais tenté de croire qu'ils l'ont inspirée (3). Ils n'ont pas été les 



(1) Chanson des aventuriers de France sur le départ du roi 
pour la conquête du Milanais '^1515).- Voy. Leroux de Lincy, 
Becueil de chants historiques français, 2* série, p. 55. 

(2) On lit dans Brantôme, Discours XLV, de François 1": « Une 
chose rare et peu advenue advint en ceste bataille, car les Suisses 
ne se contentaDs du combat du jour précédent que la nuit par 
trop tost avoit interrompu et que François et eux estoient logez et 
couchez quazi pesle mesle, de fort grant matin vindrent à recom- 
mencer... mais ils furent si bien reçus des nostres qu'ils furent 
bravement repoussez et taillez en pièces sur le champ environ diz 
à douze mille ; et le reste se sauva. .. En quoy ils ne firent ce qu'en 
dict une vieille chanson des adventuriers de ce temps : 

De MilaD par un homme 

Toat droiet à Marigium 

Vous aurez la balaiUe. 

Guy, Sire, en bonne foy 

J*ay veu partir les Suisses « 

En vous fort meutiçant, 

Traisnant, branlant la picque 

Poor tuer vous et vos gens. 

(3) Une chose certaine, c'est que la chanson de lil. de la Palice 
date de cette époque ; du moins le prototype de cette chanson se 
retrouve dans une pièce satirique sur la bataille de Pavie, dont 
on ne coonatt pas l'auteur, mais dont la popularité fut très grande 
an XVI* siècle, et dura longtemps en France. Elle est tout à fait 



dans le style des pièces composées par les aventuriers; elle com* 
mence par les strophes suivantes : 

Hélas I la Palice est mort, 
Il est mort devant Pavie. 
Hélas 1 s*il n^estoit pas mort. 
Il seroit encore en vie. 

Quant le roy partit de France, 
A la malheur il partit ; 
Il en partit le Dimanche, 
Et le Lundy II fut pris. 

Il en partit, etc« 

Rens, rens foy, roy de France, 

Rens toy donc, car tu es pris* 

La naïveté contenue dans le premier quatrain aura insphré h 
quelque poète moderne l'idée de composer toute une chanson sous 
cette forme rigoureusement logique, et de créer un penennage 
imaginaire pour eq faire le héros de cette chanson, tout en con- 
servant le nom de la Palice, qui était déjà connu, et servait pour 
indiquer l'air sur lequel devaient être ajustées les nouvelles pa- 
roles. Peut-être a-t-il existé plusieurs rédactions de cette fiKétie* 
En tout cas, la dernière, cette longue complainte ridicule que tout 
le monde connaît, est de la fin du xvin* siècle, et nous savons par 
ce qui a été fsH ponr ta chanson de Roland , qn*on avait à oette^ 
époque le goût des ttafettiMamcnte de ce i 
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derniers, en effet, à déplorer le sort du vaillant et infortuné capitaine. On lit dans une des pièces 
composées par eux sur la bataille de Pavie : 

O la faulse canaille I ilz ont le roi trompé. 

Au point de la bataille n'ont point voula frappé, 

Le noble roy de France ils ont abandonné. 

Monsieur de la Palisse, la Trioiollle aussi, 

Estoyent nobles gens d'armes, noblement ont frappé; 

Pour toute récompense ilz ont leurs jours fmé. 

A^anturiers de France et aussi lansquenets 
Entrèrent en bataille, vaillamment ont frappé; 
N'est-ce pas grand dommaige ? ils y sont demeurez (i). 

Les formes de leur style, d'ailleurs, rappellent quelquefois celles qui ont acquis, très injus- 
tement, il est vrai, à co pauvre la Palice un renom des plus étranges. Venant à chansonner la Tré- 
moille au sujet de la déroute de Novare et de la disgrâce où ce chef était tombé auprès du roi par 
suite de sa conduite dans cette affaire, ils imaginent un dialogue qui a lieu dans les termes suivants : 

Holà ! holà ! dict la Tremoille, 
Le roy est-il notre amy ? 
— Ouy, ouy, mon capitaine. 
Car il n'est pas nostre ennemy. 

Ces Tyrtées en haillons, non contents de célébrer les faits d*armes auxquels ils avaient eu part, 
ont aussi chanté les victoires dont Thonneur revenait à d'autres troupes. S'ils se plaisaient à faire 
reloge des héros et des braves, ils étaient impitoyables pour les lâches et les traîtres. La conduite 
du connétable de Bourbon, à Pavie, los indigna; ils le comparèrent à Ganelon qui trahit Char- 
lemagne, et, voulant consoler François l*"^ de sa défaite , ils évoquèrent, dans une de leurs chan- 
sons, le souvenir de Roncevaux : 

S*il perdit la bauille 
On ne s'en doist esbahîr. 
Gharlemaigne le Grand, 
Qui le monde conquist. 
Si vesquit en souffrance» 
Et par Cannes trabyt. 
Où mourut pers de France, 
Dont puis mal lui en priât (2). 

En revanche, ils vantèrent l'adresse du capitaine Rance, qui, secondé par Famiral de Brion, em- 
pêcha le connétable de s emparer de Marseille. « Aussi, dit Brantôme, M. de Bourbon ne craignoit 
rien tant que le dit Rance et ses compagnons, temoing le refrain de la vieille chanson des advantu- 

(1) Deuxième chanson sur la bataille de Pavie (1525). — Toy. Cri»»* • ^^^ Nicholat I 

Leroux de Uncy, loc. cit. , p. 88. ï* "^^ "<^'^^' «'»«*« ^"*« ' 

Jamais plus ne dit mot ; 

(2} Troisième chanson sur la bataiUe de Pavie^ ap. Leroux de A Dira rendit sm «me. 

Lincy,C^n^ hist, franc. ^ 2* série. —Brantôme nous a conservé Sonnex, sonnet, trompettes I 

un autre couplet fait par eux sur la mort du connétable de Boor- Sonnes tous à Tassautl 

lion» en 1527. Approdiei vos engins, 

Abbatex ces moraines. 

QinBd le bon priM» d*Orange Tous les biens des Romains 

ViiBoarboB^csiaUBOrt» iè voos dmine au pUlage. 
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riers de guerre d'alors (1).» Souvent il leur arrivait de célébrer les talents militaires de leurs proprec; 
chefs. C'est ainsi qu'ils ont fait passer à la postérité le nom d*un de leurs capitaines, dans le récit 
d'une victoire remportée sur les Impériaux par les Français entre Saint-Pol et Bélhune : 

Au point du jour, Mailly, nostrc capitaine, 
Ung bataillon fit faire à sa devise 
De ses gens à plaine compaignic. 
Puis 8*en alla'rede comme vent de bise. 

Les aventuriers ont encore donné des preuves de leur fécondité poétique dans une foule de cir- 
constances qu'il serait trop long de rappeler ici. Je me contenterai de mentionner, outre les chan- 
sons dont il a été question plus haut, les pièces relatives aux exploits des mariniers de Dieppe, au 
siège de Péronne (1536), au mariage de Madeleine, fille du roi, au passage de l'empereur Charles- 
Quint en France, à l'entrevue de cet empereur et do François I", enfin aux guerres qui eurent lieu> 
en 1543, dans la Picardie et dans l'Artois. Du reste, ils n'étaient pas les seuls à cette époque, dans 
nos armées, qui fussent doués d(3 la faculté de rimer une plaisante aventure ou quelque beau fait 
d'armes. Les autres corps de troupes avaient aussi leurs chansonniers. Ce qui le prouve suffisamment^ 
c'est qu'un grand nombre de pièces anonymes, qui datent des xv" et xvi* siècles, portent le môme 
cachet que les leurs. 11 y en a même dont la source est bien connue. Brantôme parle d'une chanson 
que les trompettes de l'armée française répétaient en l'honneur du prince de Condé, et dont ils 
sonnaient l'air sur leurs clairons : « Les bons trompettes dos François et Reistres parmy leurs clai- 
rons sonnoient souvent ceste chanson et quinte : 

Le prince de Condé 
Il a esté tué, 
Mais monsieur TAdmiral 
Est encore à cheval 
Avec la Rochefoucault, 
Pour chasser tous ces papaux, papaux, papaux (2). 

Les pièces historiques relatives aux expéditions militaires qui eurent lieu sous Henri 11 et Fran- 
çois II, comme la prise de Boulogne (1549), le siège de Metz et la bataille de Kenty, ainsi que les 
chansons composées sur les différents sièges de villes pendant les guerres de religion qui signalèrent 
les règnes de Charles IX, de Henri III et de Henri IV, sont la plupart l'œuvre de soldats français qui 
furent môles à ces événements. Parmi ces productions, il y en a de fort piquantes, et qui présentent 
beaucoup d'intérêt; mais il y en a aussi de très plates et de très grossières, qui ne nous montrent 
que le mauvais côté, le côté cynique et brutal de la poésie populaire mis à nu par les désordres et les 
fureurs de la guerre civile. Généralement les chansons pour et contre la Ligue se distinguent par la 
violence de leurs attaques. Ce sont plutôt des pamphlets politiques que de vraies chansons militaires. 
Chaque parti y apprécie les faits à son point de vue, et vante les chefs qui le conduisaient à la vic- 
toire. Les protestants célèbrent Je prince de Condé; les catholiques, le duc de Guise. Les corps de 
troupes combattant sous ces drapeaux ennemis se chansonnent sans pitié et se renvoient la balle 
jusque dans leurs vers. De part et d'autre, c'est une fusillade de sarcasmes et d'injures qui témoi- 
gnent de l'opiniâtreté de ces luttes déplorables (3). Quelquefois, cependant, les soldats, après avoir 

(1) Brantôme, Capitaines français^ L U des Œuvre» com^ (3J Voyez les chansons relatives aux règnes de Charles IX, 
plètes. de Henri lil et de Henri IV (années 15Û7-1590), dans le Recueil 

(2) Brantôme, Discomv LXXX, art. du Prince de Condé. de chanté historiques français, 2* série, p. 262 et suiv. 
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joué le rôle de partisans et de sectaires , redeviennent soldats avant tout pour chanter les plaisirs et 
les peines de leur noble métier. S^agit-il, par exemple, de réduire une place, de monter à Fassaut, 
ils entonnent joyeusement un cbânt d'attaque, et s*élancent sur la brèche, insoucieux des motifis de 
la guerre et brûlant du seul désir^ de combattre (1). Une affaire à laquelle ils prennent intérêt 
tralne-t-elle, au contraire, en langueur, le succès en est-il incertain ou déjà compromis, on les voit 
peu à peu s'abandonner à ce sombre découragement, à cette espèce de typhus moral qui ravage quel- 
quefois les armées, et dont les symptômes consistent dans une foule de doléances et de récrimina- 
tions le plus souvent injustes. Leur muse alors, oubliant ses généreux transports, devient maussade 
et tracassière. Ils se plaignent de la marche des événements, ils murmurent contre leurs chefis. Ils 
ont demauvaisgîtes, de mauvais vêtements, de mauvaises chaussures. Ils sont mal nourris et nont 
pas un denier vaillant. Dans cette triste position, ils pensent à leur pays et à leur maltresse, et ils 
se disent qu'ils ne les reverront peut-être jamais. Quelquefois le soldat, qui s'est montré d'humeur 
facile et joviale au commencement de sa chanson, conclut par une boutade humoristique ou par un 
aveu piteux touchant les rudes épreuves qu'il est forcé de subir. Toutefois il est aisé de voir que 
ces plaintes, la plupart du temps, sont moins réelles que simulées, et qu'elles ont principalement 
pour but d'agir sur la fibre sensible de rauditeur, afin dexciler d'autant plus son attention et sa 
bienveillance, témoin ces vers d'une chanson sur le siège de Metz : 

Celuy qui ha faict la chanson 
Est un souldart, je vous asseure, 
Estant en Metz en garnison, 
Nuit et jour coucher sur la dure, 
Endurant au pied grand'froidure 
Voyant les ennemys si près, 
Lui souvenant de son amie, 
Pensant ne la revoir jamais (2). 

Presque toutes les chansons de soldats des xv* et xvi* siècles ont eu, dans les premiers temps de 
leur apparition, une assez grande popularité; mais le cours des choses en faisait constamment surgir 
de nouvelles, et d'ordinaire c'étaient les plus nouvelles qu'on préférait. Cependant il y en eut 
quelques-unes dont la vogue survécut à l'intérêt passager excité par les circonstances dans lesquelles 
elles s'étaient produites. On les chaulait sur des airs très simples, la plupart déjà connus, et pris dans 
la catégorie de ceux qui servaient pour les noëls, les chansons à danser et les vaux-de-vire ou vaude- 
villes (3). Us étaient indiqués en tête des poèmes par des timbreSy c'est-à-dire par les premiers mots 
de la chanson ancienne dont on empruntait la musique. Au nombre des couplets de soldats, réim- 

(d) Branles vos picques, soldats, 

A cberal tost, mes gensdarroes ; . . ../>«# ^ j i » ^ 

Boutei feu en toutes paris. (2) Deuxième chanson sur le siège de Metz, dans le Rec. de 

Branlez vos picques, soldats, chants hist. franc., ^r série.p. 192. 
Qu^on se mette tous en armes. 

A cheval tost, mes gensdarmes. (3) Quelques-uns de ces aire se sont conservés jusqu'à nos jour» 

dans des recueils d'anciens noëls et de vieilles chansons. — Les 

Allons donner les alarmes ^j^^^g ^^ ^^U^ ^^ ^y^ connus ont aussi fourni leurs mélodies à 

Au camp de ncs ennemis ; ^^^ p.^^^ satiriques, telles que : Prophétie des abus des prestres. 

Enfle, vos cœurs, mes amis ^.^^^ ^^ ^^^^^ ^^^ ^ ^^^ ^^ Lœiabundus, Chanson nou^ 

L ennemy trop fait Ihomble, ^^^ .^ ^^ ^^ ^^^^ . ^^ ^^^ ^^^^^ 

Que d'une fureur terrible . , . ,_ . x 

soit à »c a» plutôt min. "»» (^^'^ «»«'« '« huguenoU). 
(CkmêOH sur la bataille de Rentyy 455A. Bec. de chante hi$U 

françaiif S* série, p. 20S.) 
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primés dans le Recueil des chants historiques français, il y en a une certaine quantité qui contien- 
nent des indications semblables. Par exemple : 

La chanson nouvelle faicte par les avantariers estant à la journée de Payie da noble roy de France. 

Snr le chant ; Gentil fleur de noblesse. » 
GhaiMon de Peroane (campagne de Picardie). 

Sur le chant : N'oseroit-on dire. 
Chanson des Suyces sur la bataille de Marignan. 

Sur la teneur : Venez au pont de PietTe, Brugkelins et Gantois. 
Chansons nouvelles composées par un souldart faisant la sentinelle sur les remparts de IVletz, et se chante. 

Sur le chant : Les Bourguignons mirent le camp ou Les regrets quefay de m*amye. 

Les timbres des chansons historiques relatives à des expéditions militaires, et, en général, ceux 
des poésies chantées sur différents sujets durant la période que je signale, révèlent l'existence de 
beaucoup d'autres chansons d'une date antérieure, qui toutes n'ont pu être retouvées, et dont quel- 
ques-unes semblent avoir eu, comme celles des aventuriers, un caractère et une origine soldatesques. 

Les principales formes poétiques qu'affectionnaient les gais troubadours de nos armées étaient la 
chansonnette j le t;ou-rfe-vire ou vaudeville (1), et la complainte. Personne ne s'avisera de croire que, 
quand ils se les appropriaient, ils songeaient le moins du monde à observer dans toute sa rigueur le 
précepte : 

Il faut, même en chanson, du bon sens et de l'art. 

Sans doute, le bon sens n'est pas ce qui leur a manqué, mais ils ont péché souvent par l'exécution, 
du moins au point de vue des théories modernes. Cependant une sorle d'instinct poétique leur 
fournissait le moyen de trouver sans effort des rhythmes et des coupes qui ne manquent ni de régu- 



(i) D'après Topinion la plus répandue, vaudeville dériye de 
vau-de-vire. Il existait en Normandie , au commencement du 
XV* siècle, une société de joyeux buveurs, qui s'appelaient les 
galants, les compagnons galoison les gale-bon-temps. Ils avaient 
coutume de s'assembler dans la ville de Vire pour y rendre hom- 
mage à l'objet de leur culte» à la dive bouteille^ et pour y chan- 
ter des couplets bachiques, qui furent nommés vaux de vire, du 
lieu habituel de leurs réunions. Par corruption, on changea, dans 
la suite, vau-^-vire en vau-de^lle et vaudemlle, et l'on appli- 
qua cette dénomination à des poésies vulgaires sur toutes sortes 
de sujets, principalement sur des sujets de circonstance. Ce 
n'était là qu'un terme nouveau imagina pour désigner une chose 
fort ancienne, car les chansons bachiques des confrères normands 
ne sont pas les premières que l'on ait faites dans notre langue. 
On peut citer en ce genre des poésies qui remontent au xiii* siècle. 
Malgré cela, un des membres de la confrérie, Olivier Basselin ou 
Vasselin, maître foulon, est généralement regardé comme le père 
de la chanson à boire et du vaudeville en France, bien (ju'il n'ait 
fait autre chose que de développer très heureusement cette forme 
poétique. Je n'oublierai pas de faire observer id que, dès son ori- 
gine, le vaudeville fut transformé en sirvente, et que sous les pam- 
pres de son thyrse, il laissa voir la pointe acérée d'un javelot. Les 
temps étaient durs ; les Anglais, maîtres du pays, venaient dln- 
ten*ompre brusquement les fêtes et les réunions bachiques de la 
vHle de Vire. Ils avaient pris le vin pour eux, dit M. Leroux de 
Lincy, et laissé Tean de la cruche aux vaincus. Un tel outrage 
criait vengeance. Les compagnons galois se réunirent autour de 
leur chef, Olivier Basselin, et vouant une haine mortelle anx 
Goddam on aux Goddons, comme on disait alors, ils organisé* 
rent, à ce que l'on prétend, une sorte de chouannerie qui harcela 
les Anglais tout le temps |que ceux-ci occupèrent la province. Le 



maître foulon avait couru la mer dans sa jeunesse, il était brave 
et aguerri ; il voulut tenir tête à ceux qui dévastaient sa cave et ses 
foyers. Parmlles chansons qu'on lui attribue, et dont il existe à 
Bayeux un recueil manuscrit du xv* siècle, on trouve un vau-de- 
vire qui n'est rien moins qu'un chant de bnveor. C'est un appel 
aux armes dans le mode rustique : 

Prenez chascun ane houe. 

Pour mieulx les desraciner. 

S'yls De s'en veuillent aHer, 

Au mayns faites leur la moue. 

Ne craignez point, etc. 

Olivier Basselin prêcha d'exemple; il se battit vaQIamment 

contre les Anglais. Malheureusement il fut tué par eux, etsa joyeuse 

bande réduite au silence, puis complètement dispersée. C'est ce 

que confirme un autre vau-de-vire composé peu de temps après : 

Les Engioys ont fait desraison 
Aux compaignoDS du vau de vire. 
Vous n'orrez plus dire chanson 
A ceux qui les souHoyent bien dire. 

Nous prieron Dieu de bon cuer fin 
Et la doulce Vierge Marye, 
Qu'el doiot aux Engloys maUe fia. 
Dieu le père sy les mauldye I 

On volt que, dès le principe, la poUlique fit servir le vaudeville 
à la défense de ses intérêts, et lui imprima ainsi ce cachet parti- 
culier d'ironie agressive qui le distingue encore de nos jours. Du 
temps de la ligue, des pièces de ce genre forent composées sur 
des événements très tragique, témoin, le Vawkville d'advantu- 
Tiers chanté à Poltron le 2k fiSvrier id66, en »«f€air de l'assas- 
sinat da duc de 6aMe« 
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larilé ni de charme. Ils avaient, en outre, d'heureuses qualités : le naturel, la simplicité, la clarlé, 
l'énergie, la vivacité et le Irait. Quand la rime ne répondait pas à leur appel, ils employaient Vasso- 
nancBj c'est-à-dire qu'ils se conlenlaient de la correspondance approximative du son final du dernier 
mot d'un vers avec le même son d'un autre vers placé avant ou après celui-là (1). L'assonance est 
encore chère au peuple; nos ancêtres ne la dédaignaient pas. Quand on examine les anciens poèmes 
historiques désignés sous le nom de chansons de geste, on retrouve l'assonance dans un grand 
nombre de passages. La Chanson de Roland, publiée par M Fr. Michel, n'admet, d'un bout à l'autre, 
que celle ébauche imparfaite de la* rime. Un procédé qu'ils employaient aussi quelquefois, mais très 
probablement à leur insu ou du moins comme un simple jeu de mots, est l'allitération, qui, avec l'as- 
sonance, doit être rangée parmi les éléments constitutifs de la poésie populaire. Enfin, ils donnent 
presque toujours la préférence aux formes brèves, aux petils vers d'un rhythme bien accentué et très 
musical, et lis n'élargissent pas à plaisir, pour faire les beaux parleurs, le cadre de leurs récits, con- 
trairement à la poétique moderne des chambrées et des corps de garde. Il n'est rien de plus franc et 
de mieux posé, si je puis dire ainsi, que les couplets satiriques sur le prince d'Orange, dans lesquels 
ils raillent avec un enjouement naïf et gracieux cet ennemi tombé qui leur avait fait tant de mal (2). 
Là où ils se montrent le mieux inspirés et entièrement à leur aise, c'est dans un appel aux armes ou 
dans un récit de bataille. Voici deux couplets de la chanson intitulée : Sommation d'Arras (1543) : 
Allons foire une aubade, Prenons tous bon couraige, 

Souisses et Françoys, £t combattons de cueur; 

Allons, cheminons rade, Faisons maintenant (raige) , 

Criant hanlt le boys ! Noiz de nous n'aye |>ear. 

Alkms et despaichons : Le noble roy Françoys 

Le temps d*esté approche, J^e paîs si nous donne ; 

Donnons des esveillons. Vestons noz blancs ha mois 

Faisons sonner la cloche. Malgré qui qu*en grogne. 

Faisons sonner la cloche, Alenons i'ariiiierie 

Aliarme et allassault ! i^our dancer à plaisir 

Si ferons grant reproche Une très grant frerie. 

Au pays de Heuauit. Fêtons devant partir (3). 

Si la chanson sur le siège de Sommière (1 577), qui fut très répandue, est aussi l'œuvre d'un des 

leurs, comme on le présume, il y a lieu de constater qu'ils savaient faire, au besoin, de la poésie 

descriptive en termes du métier, et tourner passablement des vers de longue haleine sur le mode 

épique : 

Quand le soleil eut commencé carrière. Le samedy avec grandes bravades 

Vers son réveil devers la marinière, Ils sont venus pour gabionnadcs 

Un mercredi onzième de febvrier. Près de nos murs : et pour nous estonner. 

De bon matin, nous vismes arriver De grand matin nous ooysmes sonner 

Un camp serré de sa cavallerie. Huit gros canons qui de grande furie 

Suivy de près de forte infanterie. Au ponl-levis faysoyeiit leur batterie. 

Incontinent on ût sonner l'alarme» Trois jours durant dura cette musique, 

Subitement court un chacun et s'arme : Qu'il n'y avoit flancs, ramparts, ny barique 

Sortons, sortons, allons voir ce qu'ils font Qu'à la parûn on ne vist mestre bas, 

Et les voyant campés si près du pont, Si que la bresche avait plus de cent pas. 

Prismes conseil, il faut que chacun aille De l'assaillir noslre eiinemy s'appreste. 

En son cartier pcMjr se mettre en bataille. Et nous dedans pour lui faire teste. 



(1) <i J^appelle assonanee dans Tandenne poésie française, pondance parfaite du son identique final des deiu ¥ers formant 

dit M. Riynoiiaid, la correspondance imparfaite et approxima- le disUque. » (Raynouard, Journal des savants^ juillet 1833.) 

tire du son final du dernier mot du vers avec le même son dn (2) Leroux de Lincy, Rec, de'jcharUs hùt. /r., 2' sér., p. 1A9. 

Ters qui précède ou qui suit, comme on 9iMffM rime la oone»» (3) léL^ «M», p. 139. 
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Le inercredy qui fust le septième Lors les soldats voyans leurs capitaines 

De Dostre camp, du mois dix-huitième, Tous résolus à souffrir maintes peines, 

Yindrent à nous capitaines armez, Ne visans rien qu*à mourir vaillamment 

Et de leurs camps soldats fort estimez, Sur les remparts, leur honneur soustenant. 

Pour nous forcer, en criant : Tue, tue ; • Ont toujours juré par le Dieu de leurs vies, 

A saccager chacun d'eux s*esvertue. Qu'ils combattront le mareschal d'Anville. 



Tant de soldats et tant d'infanterie, Mais le soldat, qui la chanson a faîte. 

Tant d'estcndart, tant de cavalerie, Estolt tousjours deffendant à la bresche, 

Tant de canons foudroyant tous nos murs. Tous les assaus, ensemble les efforts, 

I<l'a sceu parquer la parque dans nos cœurs. Sur les remparts tant dedans que dehors. 

Que n'ayons eu tousjours vraye assurance Qui furent faicts au devant de la ville 

Qu'a l'ennemy nous ferions résistance. Du mandement du mareschal d'Anville (1). 

Quelques- unes des citations précédentes, notamment le dernier couplet de la chanson qu'on vient 
de lire, nous donnent Toccasion de remarquer que les soudards et les aventuriers, dont nous étu- 
dions en ce moment les essais pindariques, n'étaient pas exempts d'un certain sentiment d'amour- 
propre, qui les portait à se nommer dans leurs chansons, ou quand ils ne se nommaient pas, 
à indiquer leur profession et le corps auquel ils appartenaient. C'est ainsi que nous appre- 
nons le nom de Tun d'eux, de Jehan Lescot, compagnon dauphinois, qui se déclare l'auteur d'un 
petit poëme assez intéressant, concernant la campagne du Piémont. Malgré cela, je crois devoir 
faire observer qu'il est plus que présumable, qu'au nombre des pièces historiques et satiriques 
composées à Tépoque dont je parle, et annoncées comme chansons populaires de soldats, il s'en 
trouve plusieurs qui n ont pas cette qualité, et qui ne sonl que des imitations des chants improvisés 
par les troupes. Les beaux esprits qui écrivaient pour et conti*e la Ligue durent plus d'une fois 
recourir à cette forme, soit pour donner le change au public sur le véritable auteur de la satire, soit 
pour mieux exciter les passions de ceux qui prenaient part à la lutte les armes à la main, et qu'il 
était habile de chercher à séduire en parlant leur langage. D'un autre côté, les poètes, qui briguaient 
les suffrages de la multitude, voyant le succès de celte littérature au gros sel, furent sans doute con- 
duits à en imiter les modèles les plus saillants. 11 me setnble, par exemple, que la plume de ces écri- 
vains n'est point restée étrangère à la rédaction des trois chansons sur les francs archers etlescorpo- 
raux, chansons reproduites pagea27â-279 de la deuxième série des Citants historiques français. Ces 
trois pièces, qui font la satire de ces anciennes compagnies tombées en désuétude, et dont les mem- 
bres étaient presque tous incapables de servir activement à la guerre, se distinguent par une verve 
comique de bon aloi et par une grande facilité de versiûcation. On y retrouve cette multitude de folles 
plaisanteries qui ont été faites de tout temps sur les milices bourgeoises. La chanson du Franc 
archer est surtout remarquable; elle est bien tournée et gaie au possible; enfin elle rappelle, par 
plusieurs côtés, la manière si franche, si. souple, si naturelle, si vive et si enjouée de Villon, ce 
Voltaire du xv« siècle (2). Je ne pense pas que le lecteur soit fûché de la trouver ici. 

CHANSON DU FRANC ARCHER. 

1562. 

Le franc archer k la guerre s'en va, Le franc archer belles armes avoit, 

Testamenta comme un chrétien doit faire. L*espéc étoit d'une broche tortue, 

Il a laissé sa femme à son vicaire, Sa dague éloit d*une cuiller rompue. 

Et au curé les clefs de sa maison. D*un pot cassé faisoit son nioriou. 
Yiragon, vignette suz vignon. Viragon, vignette suz vigQpn. 

(1) Leroux de Lincy, Rec, de chants hist. fr,^ p. 3/i2 et soiv. pièces qui lui sont attribuées» un monologue satirique également 
. (2) Oi^ trouve à la suite des Œuvres. de cia poëte, parmi les consacré au franc archer^ 
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Le franc archer m fort bol arc avoit Lc franc archer à son repas aToit 

De bois pourry, la corde renouée ; qu lard grillé, du lait clair pour potage, 

Sa flesche éloit de papier empennée, Le plus souvent de Teau pour son breuvage, 

Le bout brûlé senoil de virclon. A son dessert mangeoit un champignon. 
Viragon, vignette suz vignon. Viragon, vignette suz vignon. 

Le franc archer un corselet avoit Le franc archer de belle taille éloit, 

De beau fer blanc, les brassars faits de corne. bossu , manchot, les jambes contrefaites. 

Ainsi armé se regarde et retorae : Borgne et morveux, et jamais sans lunettes, 

Sangry, dit-il, me voilà beau garçon. Ayant toujours les mules au talon. 
Viragon, vignette suz vignon. Viragon, vignette suz vignon. 

Le franc archer un beau chappeau avoit, Le franc archer, prends et vaillant esloît; 

De bourre éloit bien fillée et déliée ji assailloit fort volontiers les mouches : 

Sa chemise sur l'espaule nouée : — Suz, disoît-il, il faut que je vous touches ; 

Toujours le vent lui souffle au crouppion. Mais une gueppe lui donna T^uillon. 
Viragon. vignette suz vignon. Viragon, vignette suz vignon . 

Le franc archer belles bottes avoit Le franc archer revint en sa maison, 

De paille étoit, de vert ozier liées. Bien empesché de retrouver sa rue, 

Chausses avoit de drappeau dessirées. Droit sur un pied faisant la grue. 

Une lardoire lui servoit d*esperon. Roide de froid étoit comme un glaçon. 
Viragon, vignette suz vignon. Viragon, vignette suz vignon. 

Le franc archer une jument avoit Le franc archer tant sa femme chercha, 

De poil fauveau, tant maigre et harassée, QuMl la trouva logée au presby taire, ] 

Sa selle étoit de paille rembourrée ; Couchée étoit (i) 

Après suivoit son petit poulichon. 

Viragon, vignette suz vignon. Viragon, vignette suz vignon. 

Le franc archer chez son hôte arriva : 

— Vertu, morgoy, jerniegoy,jele tue. 

— Tout beau, monsieur, nosoysons sont en mQe. 

Il l'appaisa d'une soupe à Toignon. 

Viragon, vignette suz vignon. Viragon, vignette suz vignon. 

Le franc archer de Paris se disoit 
Fils d'un marchand des bateaux capitaine, 
Lui corporiau, son oncle porte-enseigne 
Et son cousin étoit porte-bedon. 
Viragon, vignette suzvignon. 

Les chansons familières de soldats des xv* et xvi* siècles semblent avoir donné le ton à la muse 
française dans la production des œuvres comiques, satiriques et grivoises, qui, depuis ce temps jus- 
qu'à nos jours, ont enrichi ou plutôt encombré son répertoire. C'est à cette source, par exemple, que 
doit avoir été puisé le fameux couplet sur Henri lY que j'ai déjà cité, et qui, d'après l'opinion générale, 
date du règne de ce prince (2). Il faut peut-être encore assigner la même origine à V Homme armé 
{lome armé)y chanson déjà connue au xv* siècle, et dont la vogue fut universelle dans le xvi* (3). 



(1) Je supprime ici quelques vers et tout le couplet suivant, qui 
me semblent trop libres pour être rapportés. 

(2) C'est sur le modèle de ce couplet, que CoUé fit le reste de 
la chanson : Vive Henri Quatre^ qui se chante sur le vieil air de 
danse des TricoUts ou du Pas de Henri Quatre , et qui parut 
d*abord dans une comédie de Tauteur intitulée : La partie de 
chasse. Les couplets modernes ne sont qu'une paraphrase de celui 
qu'on fait remonter au temps du monarque. Us n'en partagent 
pas, à beaucoup près, la popularité. Cependant on s'est encore 



plu assez souvent à chanter celui qui commence par ces mots : 
y aimons les filles et f aimons le bon vin... 

(3) Elle a servi de base à un grand nombre de compositions 
de Dulay, Busnois, Brumel, Pippelare, Josquin des Prez, Tinctor, 
Morales, Palestrina, etc., et même à des œuvres de musique reli- 
gieuse. La plupart des maîtres de cette époque ont écrit sur ce 
thème au moins chacun une messe, conformément à l'habitude 
singulière qu'on avait alors d'établir un contre-point sur une 
mélodie populaire, le sens des paroles en fût-il des plus mon- 
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Plusieurs historiens (1) ont voulu qu'elle ne Fùl autre chose que la chanson de Roland, mais ils se 
sont trompés, ou plutôt ils ont été induits en erreur par le titre qu'elle porte. Ce n'est pas, à 
vrai dire, une chanson de guerre; c'est une production dans le genre badin et grivois qu'on a 
rapprochée avec raison de cet air jadis si répandu : Guemadiery que tu m'affliges. Tinctor, dans son 
Proporiionales musicesy nous en a conservé les quatre premiers vers^ lesquels semblent ne laisser 
aucun doute sur la nature de cette chanson. Les voici : 

Lomé, lome, lome armé 
£t Robinet tu m'as 

La mort donnée , 

Quand tu t'en vas, etc. 

Enfin, deux curieuses parodies de complaintes chevaleresques et guerrières sont évidemment sor- 
ties de la môme veine poétique. L'une est la facétieuse nénie de M. de la Palice, dont il a été déjà 
question plus haut; l'autre est la romance populaire intitulée : Le convoi du duc de Guise^ qui pa- 
raît avoir servi de modèle à la célèbre chanson du xviu* siècle, Malbraugh s'en va-t-^en guerre, dont 
plusieurs strophes lui sont empruntées mol pour mot. Elle commence ainsi : 



Qui veut ouïr chanson? {bis) 

G*est du grand duc de Guise, 

Et bon, bon, bon, bon, 

Di, dan, di, dan, bon, 

C'est du grand duc de Guise. 

N. B. Ceci se parle : 

Qui est mort et enterré. 

Qui est mort et enterré, [bis) 
Aux quatre coins du poêle, 
£t bon, bon, bon, bon, 
Di, dan, di, dan, bon. 
Quatre gentiihom's y avoit. 



Quatre gentilhom's y avoit, (bis) 
Dont l'un portoit son casque. 
Et bon, bon, bon, bon, 
Di, dao, di, dan, bon, 
Et l'autre ses pistolets. 



Et l'autre ses pistolets, {bis) 

£t l'auUre son épée. 
Et bon, bon, boa, bon, 
Di, dan, di, dan, bon, 

Qui tant d'hug'nots a tués (2). 



L'élément burlesque et satirique domine, en général, dans toutes les compositions des xv* et 
xvi* siècles qui avaient trait aux affaires du temps, et surtout aux guerres de partis. Rarement, — 
même dans les sujets les plus sérieux et les plus importants, — l'inspiration atteint aux cimes éle- 
vées où l'horizon poétique s'agrandit et s'éclaire. Nous ne trouvons nulle part, excepté dans les 
hymnes empruntées au culte et répétées au milieu des camps^ les accents pompeux et solennels 
qui ont du retentissement jusque dans les siècles qui suivent. On eut beau former de nombreux re* 
cueils des impromptu plus ou moins piquants qui se chantaient alors en tous lieux (3), rien de tout 



dains. De là un bizarre mélange du sacré et du profane, qui marque 
d^ttn cachet particulier les productions de ce temps, et que nous 
avons de la peine à nous expliquer aujourd'hui, bien que nous en 
ayons d'autres exemples dans les noêls et jusque dans les can- 
tiques que chantent encore dans nos églises certaines confréries. 
Ces derniers ont souvent pour timbres des airs de vaudevilles, 
dont les textes originaux ne sont rien moins qu'édifiants. 

(1) Bumey, entre autres, dans son histoire de la musique {His- 
tory of musict vol. 11, p. 493). 

(2) Leroux de Lincy, Rec. de chants hist. fr.^ T sér., p. 287. 

(3) Plusieurs de ces recueils ont été imprimés avec ou sans 
musique; d'autres sont restés manuscrits. Il existe un nombre 



impériale ; entre autres, le Recueil manuscrit formé par Pierre de 
TEstoile, et celui qui contient plusieurs chansons de François P'. 
U existe aussi une nouible quantité de pièces détachées imprimées 
sur des feuilles volantes. Tous ces documents sont de la plus 
grande rareté, et ceux qui s'occupent de travaux historiques y at- 
tachent un grand prix. M. Leroux de Lincy a indiqué avec soin, 
à la suite de son ouvrage sur les chants historiques français, les 
titres des recueils qui hii ont fourni les matériaux de sa collée- 
Uon ; je vais en transcrire quelques-uns au hasard pour donner 
une idée de ce genre de publication : — La fleur des chansons^ 
Les grans chansons nouvelles qui sont au nombre cent et dix, où 
est comprinse la chanson du l'oy, la chanson de Pavie, la chan- 



assez considérable des premiers et des seconds à la Bibliothèque son que le roy fit en Espaigne, la chanson de Romme, la chanson 
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cela n'est resté populaire, sinoo une ou deux chansons du Béarnais. Henri IV passe, en effet, pour 
Fauteur des paroles de la romance Charmante Gabrielle, dont le mattre de chapelle du Gaurroy 
fit la musique; plusieurs lui attribuent, en outre, une autre poésie légère, très naïve et très gra- 
cieuse, Vietis, Aurore, mais dont l'authenticité laisse néanmoins des doutes. François I*', monté sur 
le trône de France longtemps avant lui, Ta précédé aussi dans l'art de rimer sur l'amour et sur la 
guerre. Ces deux vers qu'il a laissés tomber de sa plume : 

Souvent femme varie. 
Est bien fol qui s'y fie, 

ne sont pas les seuls qu'il ait tracés, et on lui doit un assez grand nombre de poésies erotiques. Enfin, 
comme les braves soldats qui combattaient sous ses ordres, il a composé plusieurs poèmes relatifs à la 
bataille de Pavie. On peut citer, entre autres, une épîlre en vers qu'il écrivit pour une de ses maî- 
tresses, et dans laquelle il raconte comment il fut fait prisonnier à la suite de ce désastre. Il fit 
aussi sur le même sujet, pendant son séjour en Espagne, une chanson très mélancolique, mais d'un 
style quelque peu obscur et quintessencié. On y trouve, cependant, exprimées avec autant de clarté 
que de noblesse les deux pensées suivantes, auxquelles on ne refusera pas d'être très poétiques 
et très chevaleresques : 

Cuear résolu, â*autre chose n'a cure 
Que de l'honneur. 

Le corps vaincu, le cueur reste vaincueur. 

Ce fut en présence de ce roi si valeureux et de toute sa cour, que fut exécutée, après la bataille 
de Marignan, une composition extrêmement originale du célèbre Jannequin. Cette composition, inti- 
tulée la Guerre {i)y eut une grande célébrité pendant le xvi* siècle. Accueillie partout avec enthou- 
siasme, elle avait, assure-ton, la vertu de réveiller chez les auditeurs le sentiment de la bravoure 
et celui de Forgueil national (2). Noël du Fail, qui écrivait dans la seconde moitié du xvr siècle, en 
rend témoignage en ces termes dans les Contes et discours d'Eutrapel: « Comme, par exemple, quand 
l'on chantoit la chanson de la Guerre, faite par Jannequin, devant ce grand roi François, pour la 

des Brunettes et Te remu tu, et plusieurs autres nouvelles chan- la dix-septième pièce de ce recoeîi. De chaque àM de ces mots : 

sons, lesquelles trouveras par la table en suyvaat. 1 vol. petit la Guerre, sont flgurésdeux petits canons. 
in-8» goth. — Recueil des pliAS belles chansons de ce temps, 

mises en trois parties, dont la première contient les chansons mu- (2) On lit dans un recueil manuscrit d'anecdotes secrètes et 

sicales et d'amours; la seconde et tierce parties contiennent les «noureuses de la cour de France, depuis 1200 jusqu'en 1600, que 

chansons rustiques et de la guerre, avec la Dépioration de Vénus, mademoiselle de Limeuil, fille d'honneur de Callierine de Médicis, 

Lyon, par Jean d'C^eroUes, 1559, in-16. — La fleur des chan- voulant mourir avec courage, se fit répéter, pendant son agonie, 

sons nouvelles, traittans partie de l'amour^ partie de la guerre, la Défaicte des Suisses, « Quand l'heure de sa fin fut venue, elle 

selon les occurences du temps présent, composée sur chants mo- fit appeler son valet Julien*.. Gdui-cy, entre autres talens, jouoit 

demes fort récréatifs. Lyon, 1586. — Le rosier des chansons parfaitement du violon : « Julien, luy dit-elle alors, prenez votre 

nouvelles, tant de l'amour que de la guerre, contenant la plus- » violon et sonnés moy toujours, jusqu'à ce que vous me voyiez 

part des heureuses victoires obtenues en Auvergne et ailleurs. » morte, car je m'y en vais, la Deffaite des Suisses, Et quand vous 

Lyon, 1580, in-16. — Alncll, comme on le vcrft, les chansons » serez sur le mot: Tout est perdu, «(probablement ces mots du texte 

d'amour éuient toujours mêlées aux chansons de guerre. Que original: £«campe toute /relore, dont mademoiselle de Limeuil ren- 

'Cehi peint bien le caractère français I dait le sens en français « sonnez-le par quatre ou cinq fob le plus 

<i) Os ia Bataille ou défaite des Suisses, comme elle est » piteusement que vous pourrez. » Ge que fit Julien, eteUe-même 

^jêêêL déaigaée atteara. Cette chanson se trouve dans plusieurs luy aidoU de la vdx ; et quand ce vint Tout est perdu, die réitéra 

i Janoofcnn imprimées sous différents titres , par deux fois, et, se retournant de l'autre coustés du chevet, elle dit 

) Le dif/idU des chansons, premier livre conte- à ses compagnes : Tout est perdu à ce coup. Et à bon escient, car 

en cbassMs nouvelles à quatre parties, en quatre eUe décéda à llnstant » La même anecdote a été racontée par 

Mfvo de ia ùtxwt et composition de maistre Clenent Jennequfai. Brantôme. Cette mademoiselle de Limeuil était la sœur de la belle 

Lyon, Jacques Moderne, petit in-4* oblong, sans date. Elle forme de Limeuil, qui fut la maîtresse du prince de Condé. 
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victoire qu'il avoit eue sur les Suisses , il n'y avoit celuy qui ne regardast si son espée tenoit an 
fourreau, et qui ne se haussast sur les orteils pour se rendre plus bragard et de la riche taille (1). » 
Le texte de celte chanson n'a pourtant d'autre mérite que d'offrir nn tableau assez animé de la 
défaite des Suisses, au moyen d'un assemblage bizarre d'onomatopées, joint à iine imitation plaisante 
du langage des vaincus. On le peut considérer comme un des plus anciens modèles de ces chansons 
comiques baragouinées qui plaisent tant aujourd'hui, et dont la Leçon de valse du petit François^ par 
Âmédée de Beauplan, est un des exemples les plus récents et les plus heureux dans le style militaire 
et grivois. Voici les paroles de la chanson de la Guerre : 



Escoatez, escoutez 
Tous, gentils Gallois, 
La victoire du noble roy Françoys, 
Du noble i*oy Françoys; 
£t orrez (si bien escoutez) 

Des coups ruez 
De tous costez, de tous costez, 
Des coups ruez de tous costez. 

Soufflez, jouez, soufflez tousjours, 
Toniez, virez, faictes voz tours, 
Phifrez, soufflez, frapez labours, 
Soufflez, jouez, fra| es tousjours, 
Tornez, virez, faictes voz tours, 
Phifrez, soufflez, frapez labours. 
Soufflez, jouez, soufflez tousjours. 

Tonnez, tonnez, bruyez, tonnez. 

Gros courtault et faulcons. 
Pour resjouyr les compaignons, 
Pour resjouyr les compaignons. 
Les corn, les com, les compaignons. 
Von, von, von, von, 
Von, von, von, von, 
Paripatoc, von, von, von, von, von, von, 
Paripatoc, von, von, von, von, von, von. 

Farira, rira, rara, laie, 
Farira, rira, lala, lala, laie. 
Tarira, rira, lala, lala, laie, 
Lalala, lalala, lalala, lalale, 

Au fan feyne 
Frerelelan, fanfan, feine 
Frerelan, fan. 
Frère le lan fan feine fan (2) I 



REFRAIN. 



L 



Boutez selle, 
Boutez selle, 



Pon, pon, pon, pon, pon, pon, 
Masse, masse, ducque, ducque, lala, lala, 
Lalala, lalala, lalala, lalala. 
Donez des horions, pati, patac. 
Tricque, tricque, tricque, tricqne, 
Tricque, tricque, tricque, tricque. 
Trac, tricque, tricque, tricque, 
Chipe, Chope, torche, lorgne. 
Chipe, chope, serre, serre, serre. 

Aventuriers, bons compaignons, 
Bendez soubdain gentilz Gascons, 
Nobles, sautez dans les arçons, 
Armés, bouclés, frisques et mignons, 
La lance au poingt, hardiz et pronlz. 
Donnez dedans, 
Frapés dedans. 
Soyez hardis 
En joye mis, . 
Chascun sa saison ! 



La fleur de lys, fleur de bault pris, 
Y est en personne. 
Alanne, alarme, alarme, 
Suivez tous le roy 
Françoys; 
Suyvez la couronne. 
Sonnez, trompetes et clarons 
Pour resjouyr les compaignons. (ter) 

Boutez selle, 

Boutez selle I 

Avant, avant. 

Gens d*armes, à cheval, 

Gens d'armes, à cheval, 

Gens d'armes, à cheval 

Tost à Testendart, tostà Testendart, 

Avant, avant. 



(1) Les contes et discours d'Eutrapel^ par le feu seigneur de 
la Hérissaye, gentilhomme breton, 1585. Rennes, in-8*. Réim- 
primé dans la Bibliothèque de Tédileur Charpentier. 

(2) Fan feine (ou Fan feyne), Fan fan, Frerelan fan 
FEYNE, est l'un des assemblages de mots consacrés à la reproduc- 
tion flgurée des fanfares de irompeltes. Cette espèce d'onomato- 
pée a été transportée quelquefois au cor de chasse : nous en avons 



Uré fanfare, fanfarer et fanfaron. Ces mots se sont d'abord 
pris au propre ; ils ont eu ensuite un sens figuré, et ont servi à 
exprimer Timportance présomptueuse d'un homme de peu de va- 
leur qui cherche à surprendre l'opinion en l'étourdissant d'un 
vain bruit. Voyez le travail que j'ai publié sur le Refrain, dans 
la Revue et Gazette musicale de Paris, 16* année (1849), 
n- /19.52. 
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Fan, fan, fan, fan, Patipatac, patipatac, 

Fan, feyne, fan. Alarme, alarme, 

Frère lé lan, fan, feyne, Choc, choc, patipatac, patipatac. • 

Frère lan, fan, feine fan, {ter) Escampe tonte frelore (1) 

Farira, rirara, lala, farira ri. {ter) La tintelore frelore, 

La, la, la, la, Escampe toute frelore 

Tricque, trac, tricque, tricque, trac, La tintelore frelore. 

Patac, tricque, tricque, trac. Escampe toute frelore, bigot ! {ter) 

Certes, il fallait un compositeur doué d'un mérite peu commun, pour mettre convenablement en 
musique des paroles si étranges. Jannequin était un des meilleurs contre-pointistes de son temps; 
les nugœ difficiles de son art, loin de le rebuter, stimulaient sa fantaisie. Il fit sur cette poésie, plus 
bizarre qu'harmonieuse, une pièce de musique imitative à qfuatre parties (2), dans laquelle il s'ap- 
pliqua à reproduire les bruits de guerre indiqués dans le texte, tout en satisfaisant aux exigences 
de la composition vocale. La musique de Jannequin parait avoir fait le succès de ce morceau. Outre 
la chanson de la Guerre, on a du même auteur la Prise de Boulognej la Réduction de Boulogney 
le Siège de Metz, la Bataille de Pavie, etc., œuvres du même genre, qui prouvent que Jannequin 
s'était en quelque sorte attribué la spécialité de mettre en musique les expéditions militaires du 
règne de François 1"" (3). Il est présumable que ces différentes compositions furent exécutées dans 
les concerts de la cour et de la noblesse peu après les événements qui en font le sujet. A bien 
regarder les incitations qui s'y trouvent, notamment celles de la chanson dont j'ai donné le texte, il 
ne paraît pas impossible que le musicien ait eu en vue d'y rappeler, autant que le lui permet- 
taient les ressources de la composition vocale, quelques-unes des sonneries alors en usage dans 
les armées, comme le Boute-Selle et A lestendart^ mentionnées dans le poème relatif à la bataille 
de Marignan. 

J'ai déjà fait voir dans mon Manuel général de musique militaire, que les batteries et les son- 
neries d'ordonnance des troupes no sont pas complètement dénuées d'intérêt sous le rapport 
musical, et qu'elles peuvent même offrir au compositeur assez habile pour en tirer parti, d'assez 
jolis motifs. On ne sera donc pas étonné d'apprendre que, dès le xv« siècle, plusieurs d'entre 
elles, principalement la Marche et la Retraite y reçurent un texte approprie, et formèrent ainsi 
de petites chansons qui eurent beaucoup de vogue. Les soldats, lus premiers, imaginèrent de 
leur donner cette forme. En écoutant ou en fredonnant ces appels si connus, dont les rhythmes sol- 
licitent vivement l'oreille, ils eurent l'idée d'y joindre quelques mots de leur invention. C'étaient le 

(1) Imitation du baragouin tudesque que Tauteur attribue aux guer à ses auditeurs le bruit du canon, le cliquetis des armes, les 
Suisses. D'autres versions du texte de la Guerre nous donnent commandements des chefs, les cris des soldats, les plaintes des 
« descampir, tout est ferlore, by Gott! » Frelore ouferlore est là blessés, les soupirs des mourants, les roulements de tambour et 
pour verloren, perdu; Bigot ou 6^ Gott pour bei Gott! c'est un les fanfares de trompeUe. Et cependant personne ne contestera 
juron allemand. Dans la scène du naufrage où Panurge est transi que la Bataille de Prague est une des conceptions les plus inno* 
de peur et croit tout perdu, Rabelais lui fait dire : a Zalas, Zalas, cenles et les moins corof>1iquées que Ton possède en ce genre, 
où sont nos boulingues ? Tout est frelore Bigoth. » {Pantagruel, Si cette matière rentrait dans mon sujet, je me ferais un plaisir de 
liT. IV, chap. 19.) donner ici une liste étendue de toutes les batailles qui ont été 

(2) Elle est à cinq parties dans Tédition de Paris de 1559, mais _ tracées par le pinceau des musiciens. Je dirais que Jemmapes, 
celte cinquième voix a été ajoutée par Verdelot. Austerlilz, Leipzig, Marengo, ont été illustrés de la sorte ; que 

(3) On voit par là que Jannequin a traité, dans le style vocal. Tes- des pianistes nous ont donné des combats sur mer et des combats 
pèce de musique imitative, à laquelle se rattachent ces morceaux sur terre ; que nous possédons, par exemple, un combat naval de 
quelquefois si bizarres et si extravagants, que l'on est convenu Dussecket un autre de Steibelt ; que Steibelt, en outre, a peint la 
de désigner sous le nom de batailles et qui , de nos jours, sont destruction de Moscou, que Johnson a décrit la bataille de la 
principalement du ressort de la musique instrumentale. On se Belle- Alliance [the Battle of Belle-Alliance), et Wsinhàile combat 
rappelle encore Peffet produit naguère par cette fameuse Bataille de Trafalgar ; enfin, je rappellerais, en dernier lieu , que des mat- 
de Prague, où l'exécutant, chargé de transporter sur le clavecin ce très très célèbres, en tète desquels vient se placer BeeUioven, n'ont 
belliqueux tumulte, était persuadé qu'U faisait clairement distin- pas dédaigné de s'exercer quelquefois en ce genre. 
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plus souvent de simples propos de caserne, contenant l'expression de leur pensée intime sur les 
incidents journaliers du service ; c'étaient aussi quelquefois des plaisanteries j des allusions à 
l'adresse des chefS; des camarades ou des ennemis. Quand la phrase s'allongeait un peu et se 
pliait au joug de la rime, on avait un vers^ deux vers et bientôt un couplet. Ce fut principalement 
en Allemagne^ dans les xvr et xyii* siècles, qu'un grand nombre de propos soldatesques furent 
adaptés de la sorte à des coupes rhythmiques de batteries et de sonneries tant nationales qu'étran- 
gères (1). Si l'on cherchait bien, il est probable qu'on trouverait parmi nous des traces non moins 
anciennes de cette habitude^ qui paraît avoir été générale, et à laquelle les troupes sont restées 
fidèles (2). On en possède un exemple récent dans la fameuse chanson de la Casquette du père 
Bugeaudy qu'un de nos bataillons de zouaves improvisa un jour sur la fanfare d'une marche sonnée 
par les clairons. Je raconte plus loin le curieux incident qui leur fournit le sujet de cette chanson. Il 
s'agissait de retrouver une simple casquette, celle du maréchal. Les soldats, préoccupés de cette 
idée, se demandaient tout en marchant : As-iu vu la casquette du père Bugeaud? ^i ils cadençaient 
cette phrase sur l'air de la sonnerie, de manière à former le couplet suivant : 

As-lu vu 
La casquette 
La casquette? 
As-tu vu 
La casquette 
Du père Bugeaud ? 

Plusieurs de nos anciens vaudevilles, et quelques vaudevilles modernes, ont été chantés sur la 
Marche nouvelle des mousquetaires y sur le Pas redoublé de l'infanterie française^ sur la Marche de 
Turenne^ sur celle du roi de Prusse, etc., elc. H est vrai que ces timbres, en maintes circonstances, 
leur étaient d'autant mieux appropriés que les vaudevilles, ainsi que je l'ai déjà insinué , ont eu 
souvent un caractère militaire. 

Dans les wii'' et xviii*' siècles, point de bataille gagnée ou perdue sans un vaudeville ; amis ou 
ennemis, vainqueurs ou vaincus, tout le monde passait sous les fourches caudines de ces vers fron- 
deurs. Frondeurs est le mot, car la Fronde en fit éclore un nombre considérable. Du reste, les 
moindres circonstances de la paix ou de la guerre ravivaient en tous lieux cette flamme subtile de 
l'esprit français. Ici reparaissent les chants de soldats, historiques et politiques, dans le goût des 
anciennes chansons de soudards et d'aventuriers. Aprè$ la bataille de Fleurus, en 1690^ on improvise 
des couplets moqueurs où Ton fait parler ainsi les soldats hollandais commandés par le prince de 

Waldeck : 

Compagnons, pourquoi nous abatre? 
Ne songeons qu*à doubler le pas. 
Luxembourg fait ie diable à quatre 
Ayons des pieds, s'il a des bras; 

Car des États (bis) 
Nous avions oindre de combattre, 
De vaincre nous ne l'avions pas. 

(i) Telles que V4mcie$me retraite prussienne sur les paroles avec ce petit couplet: « Komm Kanieradkonim,iBltSackiuid I^ek, 

allemandes : «• Zu Bett, eu Betl, die Trommel geht, und dass ihr » konmst du nidit, so bol icfa dich; so kommst do in Prison, komm 

•» Morgen frfili au^eht, und nichx sola&g im Bette lét. n La retraite • Kamerad komm 1 • Quand les soldats allemands voubieot noos 

autrichienne avec le texte : « Drei lederae StrQmpf, zwei und drei décocher quelques traits satiriques de leur fiiçoa, ils le faèuôent de 

» macht fUnf, wenn idi eine verliere, bab kli doch noch vlere. » {iréféreaoe sur nosscmnerjes ; de cette manière Pintention ironiqse 

Vnesannerie {ffamsignal) aveccesraots : « Kartofielsupp unddaim ressortait davantage. Je me dispense de rapporter 4 ce wfet «ies 

» und wann ein Scbôpseakop, Mehl Mehl Mehl i » Un signal Cran- ptaisaateries sans sel oubliées de|>uis longtemps, 
cals avec cette pbrase : « Ist denn kein Infantrie, nicht mefar da, (2) Ainsi que le remarque av«c raison Fr. Soltau, iet eianpàeB 

9 nicht mebrda,nicbtmehrda.» Un attire signal français, fiépfM^ de textes tompoaésmt des baltenes de tambow, et priw^pale- 
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Quoi de plus gai, dit la Harpe, que ce couplet contre Villeroi sur le refrain si connu : Vendôme^ 
Vendôme : 

Villeroi 
Yiileroi 
A fort bien servi le roi... 
Guillaume... Guillaume.... 

El cet autre sur le même général feit prisonnier dans Crémone : 

Palsembleii, la nouvelle est bonne. 
Et noire bonheur sans égal, 
Nous avons recouvré Crémone 
Et perdu notre général. 

Des refrains burlesques, des dondainsy don don (1), des rHirHantam plan (2), des tarare pom^ 
pom (3), des tirelire ou turelure (4), des turlututu (5), des lanlurlu (6), des lamponSy elc, etc., ont 
servi souvent de refrains aux vaudevilles militaires : 

Bulonde a siégé Coni, 
Mais il en est déguerpi 
Sans tambours et sans trompeUe, 
Faisant laide pirouette. 
Lampons, lampons, 
Camarades, lampons (7). 

Les officiers ntaniaient la pointe du vaudeville aussi bien que la pointe de l'épée. On lit dans les 
Mémoires du comte de Gramontj après une relation du siège de Lérida : « La campagne de Cata- 
logne finie de cette manière, nous revenions médiocrement couverts de lauriers, mais, comme 
M. le prince (de Condé) en avait fait provision en daulres rencontres, et qu'il avait de grands des- 
seins en tête, il eut bientôt oublié cette petite disgrâce. Nous ne faisions que goguenarder pendant 



ment sur des rhythmes de marche, sont très nombreux, et Ton en à ceux qui , venant du Midi , chantaient de préférence des toure» 

pourrait citer en tontes sortes de langues, depuis le Prene z vos sacs hure. 

des Français jusqu'au Allah janssur es SuUàn des Jures. (5) « Turlulutuse rapporte prindpalement au son du ûfre ou de 

(1) Voici les dragons qui yieoneDt la petite flûte, instrument qu'il a même servi à désigner en plai- 
santant. Frédéric le Grand, roi de Prusse, demandait un jour à ses 

Dondaine, dondaioe, dondaine. ofGciers , qui , à leur avis, s'était monU-é le plus brave dans la 

(Ancien vaudeville.) journée. « C'est VoUre Majesté, répondirent-ils unanimement. — 

(2) Ou Ran tan plan tire lire. Cette dernière forme est une « Vous vous trompez, répliqua Frédéric, c'est un tifre auprès du- 
double onomatopée qui rend Peffet du tambour accompagné du » <J«cl j'aipassé vingt fois pendant k combat, et qui, depuis la pre- 
fifre. — Ban tan plan ou r'ii rHan, rilan tam plan ou rataplan »> mière charge jusqu'à la dernière, n'a cessé de souffler dans son 
imite les effets variés des coups de baguettes dans les batteries de » turlututu. » On sait que pour apprendre à jouer delà flûte et de 
tambour. Ranlamplan ou rataplan, répété à intervalles égaux, quelques autres instruments à vent, on souffle dans le tube en pro- 
indique parfaitement l'espèce de batterie nommée rappel. (Voyeï nonçant tu tu tu tu, répétition syllabique qui termine le mot tur- 
mes articles sur le Refrain, loc. cit.) '"^«^^ » (^" refrain, loc cit.) 

(3) Exprime le son de la trompette joint au bruit du tambour. (6) « Lanturlu, lanture. Refrain d'un fameux vaudeville qui eut 
On emploie aussi, pour rendre ce dernier bruit : patapan, pata- grand cours en 1629. « L'air, » dit la Monnoye, « en étoit brusque 
patapan, onpatapatapon ou raplan plan. Pata, pata, pata, p(m, » et militaire. Des vignerons séditieux attroupés l'année suivante à 
est le vers par lequel débute un ancien vaudeville. » Dijon, un jeudi au soir 28 de février, et tout le jour du lende- 

(A) Turelure, prononcé à la manière des Provençaux, fait tou- a main, 1" de mars, forent de là nommés Lanturlus, parce qu'ils 

reloure, et forme dans leur dialecte turo luro : 9 faisoient battre cet air sur le tambour par la ville pendant leur 

Turo luro, lou gaou canto. » marche. Us pillèrent plusieurs maisons, et cette sédition, quand 

(Noèlt deSaboly, 1060.) » on en parle, est encore appelée le Lanturlu de Dijon. » [Ibid.) 

De là peut-être le plaisant sobriquet de tourlourous donné à nos (7) Vaudeville qui date de 1695. — Voy. Courtilz de Sandras, 

jeunes fantassins , et qu'on appliqua vraisemblablement d'abord Mémoires du marquis de Langallery, la Haye, 17/^3. 
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le voyage. M. le prince était le premier à nous mettre en train sur son siège. Nous fîmes quelques 
couplets de ces Léridaquï ont tant couru, afin qu'on n'en fit pas de plus mauvais. Nous n'y ga- 
gnâmes rien ; nous eûmes beau nous traiter cavalièrement dans nos chansons, on en fit à Paris ob 
l'on nous traitait encore plus mal (1). » Le maréchal de Saxe, qui était passionne pour la musique, et 
qui attachait une grande importance à remploi de cet art dans les manœuvres et à la guerre (2), se 
montrait non moins facile à cet égard que le prince de Condé : il aimait à entendre ses officiers et 
ses soldats répéter autour de lui de gais et malins vaudevilles. Il entretenait , dans son camp, une 
troupe ambulante, dont Favart était directeur, et qui jouait et chantait des impromptu sur ses vic- 
toires. On rapporte que, d'après son ordre, le chansonnier-directeur traçait dès la veille les couplets 
qui proclamaient le succès du lendemain, tant l'illustre maréchal était sûr de cueillir les lauriers 
promis à sa valeur (3). Mangenot, commissaire des guerres dans son armée, passa longtemps pour 
avoir rimé la chansonnette grivoise intitulée les Adieux de la Tulipe^ mais plus souvent désignée par 
le vers initial du premier couplet : Malgré la bataille qu'on livre demain ^ etc. Cette chanson, dont 
l'origine se rattachée une campagne glorieuse, à celle de 1745, où Rocoux et Fontenoy illustrèrent 
nos drapeaux, eut tant de vogue, que Ton crut devoir l'attribuer à Voltaire. Quelques-uns prétendent 
qu'elle est de Tabbé Mangenot, frère du commissaire, qui n'osa s'en déclarer l'auteur, de peur de 
compromettre la dignité de sa soutane par des vers qui sentent un peu trop la pipe et le vin. 

Cependant les vaudevilles n'étaient pas toujours des œuvres isolées, des poésies fugitives unique- 
ment du domaine de la chanson. Ils avaient donné leur nom à de petites pièces dramatiques d'un 
canevas léger, dans lesquelles on intercalait un certain nombre ^^vaudevilles proprement dits, c'est- 
à-dire de couplets destinés à en égayer le fond par des traits piquants et malicieux sur les événe> 
ments du jour. Ces couplets, qui se retenaient aisément, grâce à la musique légère sur laquelle ils 
se chantaient, se répandaient dans le public, qui les répétait à tout propos. Telle fut l'origine du 
relan tamplan^ tambour battant y que nos soldats se rappellent encore, et qui parut d'abord comme 
vaudeville final dans la Soirée des boulevards, vaudeville dramatique de Favart, représenté en 1758, 
après un brillant avantage remporté par nos troupes sur les Anglais (4). Il fit alors d'autant plus de 
plaisir, qu'il était chanté par la jolie madame Favart, si chère au maréchal de Saxe, et en présence 
du régiment d^Orléans, qui s'était particulièrement distingué dans l'affaire dont il vient d'être parlé. 
On n'a pas de peine à se figurer les acclamations chaleureuses et les trépignements d'enthousiasme 
avec lesquels furent accueillis surtout les deux couplets suivants dont le dernier célèbre à juste titre 
les liens de fraternité qui, dans les rangs de notre glorieuse armée, unissent si étroitement l'officier 
au simple soldat. 

Braves garçons que l'honneur mène, Nos ofâciers, dans la bataille. 

Prenez parti dans Orléans; Sont pêle-mêle avec nous tous : 

Not' coronel, grand capitaine. Il n*en est point qui ne nous vaille, 

Est le paUt>n des bons vivants. Et les premiers ils sont aux coups. 

Dam* il fallait le voir en plaine Un général, fût-il un prince, 

Où le danger était le plus grand, jDes grenadiers se met au rang, 

Et r'ii, et r'Ian El r'ii, et r'Ian 

Lui seul en vaut une douzaine. Fond sur i's ennemis et vous les rince, 

Relan tamplan, tambour baUant Relan tamplan, tambour battant. 

(i) A. Hamilton, Mémoires du comte de Gramont. couplets exclusivement destinés à célébrer les triomphes du ma- 

(2) Voy. plusieurs passages extraits des Rêveries, dans mon ^^^""^ ^^ ^*^' ^"^"^^^ *"»'^«« ** ^'^'^'""^ ^^ '^^"*- , 
Manuel général de musique militaire, p. 176 et suiv. ^^^ ^ anglais, en guerre avec la France depuis deux ans, 

avaient fait une descente à Saint-Brieuc ; mais le duc d'Aiguillon, 

(3) Favart , qui excella comme chansonnier et comme auteur s'avançant à leur rencontre, leur prit 700 hommes, en fit tuer 
dramatique, a fait un grand nombre de pièces impromptu et de 4,000, et les força de se rembarquer. 
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Lors delà raort du maréchal de Saxe, le vaudeville, meltant un crêpe à sa lyre mignonne, en tira 
une complainte funèbre, dont le trépas du grand guerrier fut le sujet ; mais comme le rire touche de 
près aux larmes, et que la parodie, en*matière de chanson, ne perd jamais ses droits, l'air do cette 
complainte devint celui de cette affreuse et lugubre rapsodio qui a malheureusement pris rang 
parmi nos chants populaires sous le titre de Complainte de Fualdès. 

Ainsi, c'était avec des vaudevilles que les troupes françaises, au xviii» siècle, supportaient patiem- 
ment les fatigues de la guerre, et trompaient l'ennui des longues garnisons. Les officiers répétaient 
ceux qu'ils avaient entendu chanter au théâtre, ou bien, comme je l'ai dit plus haut, ils en compo- 
saient eux-mêmes. Outre la poésie bachique et satirique, ils cultivaient surtout avec succès le genre 
erotique et badin. Plusieurs se sont fait une certaine réputation en ce genre, comme : le Parisien de 
la Fond, capitaine de dragons du régiment de la reine, qui était de la iociété de M. de Vendôme; 
Saint-Gilles, qui avait servi dans les mousquetaires, et qui fit des parodies et des chansons (1); 
Bussy-Rabutin, dont les piquants impromptu étaient fort- recherchés à la cour et dans les réunions 
déjeunes officiers ; le prince de Condé, qui ne laissa pas de rimer quelques gais propos et quelques 
gaillardises; le comte de Bonne val, qui servit avec distinction sous Catinat et Vendôme, et qui, 
dans sa jeunesse, écrivit cette jolie boutade épicurienne : Nous n'avons qu'un temps à vivre; le mar- 
quis de BoufHers, moitié abbé, moitié soldat, qui fut chansonnier et capitaine de hussards; enfin 
d'autres encore, dont les noms et les productions sont plus ou moins connus. 

Il est fâcheux que les tableaux tracés par ces plumes légères, spirituelles et gracieuses, manquent 
de noblesse et d'élévation, et qu'ils nous offrent le plus souvent une peinture assez équivoque des 
mœurs efféminées ou grossières des ruelles et des cabarets. Que devient ici la muse guerrière avec 
ses généreux élans? Hélas ! elle s'oublie au sein d'une ivresse qui n'est plus celle des combats. Tra- 
vestie en bacchante, elle prend part aux brutales orgies des la Tulipe et des la Ramée, ces types du 
soldat viveur aux xvii* et xviii' siècles. Quand la générale bat, abrutie par les fumées du vin, elle 
essaie en vain de se rappeler les récils héroïques du passé. Impuissante à retrouver des accents vrai- 
ment épiques, elle laisse les troupes marcher à l'ennemi avec les airs familiers du bivouac et de la 
caserne : Malgré la bataille et Relan tamplan tambour battant. Nos victoires la trouvent également 
muette, du moins ne nous donne-t-elle, en guise de bardits, que des Aons-flons de vaudeville. Ce 
seront, par exemple, des chants de triomphe conçus dans la forme des improvisations soldatesques, 
soit la chanson de Vadé sur la prise de Berg-op-Zoom, ou celle de Collé, Le port Mahon est pris. Ce 
sera peut-être encore moins que cela, des airs à boire, des gaudrioles, et toutes ces gravelures qui 
courent les rues et aiTriandent la populace. 

La chanson, au lieu de nourrir l'esprit du soldat des grands faits de Thistoire, en était venue à 
ne plus l'entretenir que d'aventures galantes et d'héroïnes de bas étage. C'était d'abord la belle Fan- 
chon, non pas celte Fanchon la vielleuse, dont on a célébré depuis les pudiques attraits, mais Fan- 
chon la luronne, qui a laissé des souvenirs traditionnels dans nos régiments. C'étaient ensuite les 
Manons de toute espèce, Manon GirouXy Manon la ravaudeuse, et surtout Manon de Nivellcy la cé- 
lèbre, l'intéressante Manon, qui n'hésite pas à revêtir l'uniforme de soldat dans le régiment de Pro- 
vence, pour suivre son infidèle surnommé à juste titre Sans-Quartier dans la chanson. C'était encore 
la belle Bourbonnaise, la maîtresse de Biaise, dans laquelle la malignité publique voyait un portrait 
peu flatté de la Dubarry, el dont on chantait la triste et lamentable histoire dans les carrefours avec 
forces contorsions, ricanements et grimaces (2). C'était enfin... Mais qu'est^il besoin de rappeler ici 

(i) U y en a plusieurs imprimées dans les recueils de Ballard et grande vogue par le ulent tout particulier avec lequel il Tinterpré- 
dans la Muse mousquetaire^ colleaion du temps. tait. Cet homme cessa de se faire entendre pendant la Révolu- 

(2) Ce fut surtout un chanteur des rues, devenu célèbre sous le tion, mais sous TEmpire il reparut en public, et chanta de nou- 
nom de grimacier, qui la fit connaître à Paris, et lui donna une veau dans les rues la Bourbonnaise, 

$ 
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les noms et les types trop connus de cette littérature égrillarde dont TinAuence sur la poésie guer- 
rière a été si marquée et surtout si funeste? La plupart de ces productions^ d'ailleurs, tu la faveur 
qu'elles obtinreQt dans l'origine, sont malheureusement classées parmi, nos chants populaires. Il n'jc 
a guère de recueils spécialement consacrés à ces derniers où elles ne figurent avec d'autres pièces 
conçues dans le même goût, mais plus moderuiBS. Il faut bien lavouer, depuis le règne de Louis XIV 
jusqu'à nos jours, cette mine trop féconde n'a cessé d'être exploitée, et Ton est forcé de reconnaître 
qu'elle ne l'a pas été seulement par des plumes médiocres. Peut-ôtre n'est-ce pas tout à fait sans moti£ 
que Voltaire passe pour avoir produit quelques bluettes^en ce genre, et que plusieurs croient devoir 
lui attribuer Malgré la bataille^ Adieu donc^ cher la Tulipe j et même Daus les gardes françaises^ qui 
néanmoins, d'après l'opinion la plus répandue, est l'œuvre deVadé. £n effet, s'il n'a pas écrit préci-- 
sèment toutes ces chansons, il peut avoir eu de temps en temps la fantaisie, comme Gœthe l'eut aussi- 
un jour parmi les Allemands, d'ennoblir, ou plutôt d'améliorer, quant au sl(fleet à la forme, la poésie 
soldatesque. Il est vrai que, d'après le ton gaillard qui règne dans ses œuvres légères, on ne saucaili 
douter qu'il n'ait rempli cette tâche tout autrement que l'a fait le poète de Weimar, dnnt la muse^ 
presque toujours fidèle au culte de l'idéal, a enfanté de si beaux Lieder : le chantre de la Pucelle,. 
dans son enjouement peu naïf, dépassait souvent, on le sait, les limites qu£ la décence et La morale 
imposent aux écrivains. Cependant il est juste de reconnaître que la dissolution des mœurs, qui. par* 
vint à son apogée sous la Régence, qui signala encore le règne peu glorieux de Louis XV, et qui abou«^ 
tit fatalement aux orgies révolutionnaires, avait conduit naturellement les poètes aie prendre sur 
ce ton. Mais ce qui parait inexplicable, et ce dont on est frappé malgré soi , c'est que le siècle de 
Louis XIV, ce siècle si fécond en grands hommes et en actions d'éclat, n'ait pas enfenté un seul chant 
vraiment digne de son faste monarchique et de sa splendeur militaire. Excepté- une épltre très connue 
de Boileau au Roi sur le passage du Rhin et une ode du même auteur sur la prise de Namur (1), la 
poésie héroïque n'a rien produit de marquant sous ce règne en l'honneur du nom français. Ainsi,, 
point de chants patriotiques remuant chez tous la fibre nationale, point de chants guerriers exaltant 
les masses par le récit éloquent des exploits de nos grands capitaines, les Gondé, les Turenne, les 
Catinat, les Luxembourg et les Villars ; mais^en haut lieu de fades allégories, de plats dithyrambe&(2),. 
et peut-être quelques hymnes de cour à la louange du souverain. On doit à la duchesse de Perth 
la révélation d'un fait qui serait très curieux, s'il était parfaitement exact. Elle parle dans ses- 
Mémoires d'un cantique que les demoiselles de Saint-Cyr chantaient en Thonneur de Louis XIV : 
<x Lorsque le roy très chreslien entroit dans la chapelle, tout le chœur desdites demoiselles nobles 
y chantoit à chaque foys les parolles suivantes, et sur un très bel ayr du sieur de LuUy : 

Grand Dieu, sauvez le roy I 
Grand Dieu, vengez le roy I 

Vive le roy ! 
Que toujours glorieux, 
Louis victorieux, 
Voye ses ennemis 

Toujours soumis ! 
Grand Dieu, sauvez le roy ! 
Grand Dieu, vengez le roy ! 

Vive le roy I 

(1) On a aussi de Boileau une autre ode composée h Toccasion adressaient à Tétranger leurs défis belliqueux. Je citerai sur» 

du bruit <iui courut, en 1656, que Cromwell et les Anglais allaient tout ces deux vers appliqués à ceux que Tépée de J^nne d'Arc 

déclarei' la guerre à la France. Cette ode, qu'il écrivit à Tâge de repoussa : 

dix-huit ans, Thonore encore plus comme Français que comme Et leur corps» pourris dans nos plaines, 

poêle. On y remarque, cependant, des passages énergiques, qu'on N*ont fait qu^eograisser nos siUoos. 

dirait écrits à Tépoque où les Rouget de Lislc et les Cbénier p) Pour monu-er jusqu'où les apologistes de LouU XIV pousi- 
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II résulte des renMignements fournis par la duchesse de Penh dans le passage de ses MémoireSy 
tf où sont tirées les lignes qui précèdent, que Tair de cette espèce de Te Deum non officiel composé 
fouir f-.ouis XIV, — 'le bel ayr du sieur de Lully, comme elle le dit en propres termes, —se trouve 
4tre précisément celui qui se chante sur les paroles du God save the king^ si bien qu'elle-même 
n*bésite pas à déclarer que le chant national des Anglais tire son origine Au cantique dont on vient 
«de lire le texte. Une tradition, conservée dans la maison de Saint-Cyr, sewble établir la même chose. 
Elle porte que le compositeur HaendefI, pendant sa visite à la supérieure de cette maison, avait de- 
mandé et dbtenu la permission de copier Tair et les paroles de Tinvocation gallique, et qu'il Tavak 
ensuite offerte au roi Georges comme étant de sa composition. La marquise de Créquy, en racontant 
te même fait dans ses Souvenirs, ajoute que les paroles de Tair étaient de madame de Brinon, que 
Lully, d'après iordre de madame de Maintenon, les avait mises en musique pour la maison de Saint* 
Cyr, et que chaque fois que Louis XIY visitait cet établissement, les jeunes filles les lui chantaient. 
Toutefois ces assertions ont trouvé des contradicteurs. D'autres soutiennent que le God save the 
king n'a pas une origine française, que Lully n'en a pas composé la mélodie; que Haendel ne s'est 
pas rendu coupable d'un plagiai aussi déshonorant pour sa grande renommée que Test celui dont on 
l'accuse (1); que les paroles françaises citées par la duchesse de Perthne sont qu'une traduction 
de l'anglais; qu'en fin de compte, le okant national de nos voisins d'outre-Manche a pour auteur un 
de leurs musiciens que plusieurs disent être John Bull, d'autres Purcell, d'autres encore, — et 
ceux-ci forment la majorité, — Henri Carey (2). Tout cela est depuis longtemps l'objet de vives 
controverses dont je n'ai pas à m'occuper ici ; la question reste pendante et ne sera probablement 
pas jugée de sitôt. Quoi qu'il en soit, si l'on voulait admettre, conformément à l'opinion émise par 
la duchesse de Perth, que le God save the king est effectivement de Lully, on pourrait dire que 
Louis XIY a vu naître, sous son règne, un chant monarchique d'un beau caractère, principalement 
sous le rapport musical; maïs ce qu'on ne saurait dire, c'est qu'il ait inspiré un seul hymne 
héroïque digne de figurer parmi les monuments destinas à transmettre le souvenir de ses victoires. 

La secousse violente d'une révolution vint arracher brusquement la muse guerrière à l'espèce de 
torpeur dans laquelle l'avaient plongée, pendant plus d'un siècle, et les débauches d'esprit d'une lit- 
térature corrompue et les accents fades et monotones des panégyristes de cour. Cependant cette 
longue inaction lui avait été fotale. Dans son sein refroidi, le feu sacré s'était éteint. Pythonisse dé- 
chue, elle remontait avec peine sur son trépied. Sa voix d'abord fut couverte par les bruits effrayants 
de la tourmente révolutionnaire. Des clameurs étranges s'élevaient des rangs de la foule qui entou- 
rait les palais de nos rois : les sauvages bardits de la populace en démence, le Ça ira et la Car^ 
magnolej étaient vociférés plutôt que chantés avec des hourras joyeux qui étaient des cris de mort, 
des chants, dont le souvenir seul retrace dans la pensée de sinistres images, n'avaient cependant 
rien d'effrayant ni de sanguinaire par leur origine. L'air du Ça ira était celui du Carillon national, 

saient lliyperbote, il suffit de cUer Touvrage suivant : L'Apollon été obscurci, bien qu*on ne se soit pas fait faute de les leur re- 

françoiSf ou le parallèle des vertus héroïques de Louis le Grand, procher publiquement. 

XIV* de ce nom, avec les proprietezet les qualitez du soleil, par ^j) Des détails intéressants sur ce sujet se trouvent dans Pou- 

Brice Bauderon, Masconnais. Mâcon, 1681. Boîleau lui-même, ^^age totttiilé t A CoUeotion ùf national English airs, ocmsisting 

lorsqu'il lui arrive de manier l'encensoir, se montre gauche et ^f ^^,.^^ ,^„^,^ ^^^^ ^^ ^^^^ ^^^^ interspersed with 

€mbarras8é; la première strophe de son ode sur la pifee de ^„,,^Hfcs and anecdotes, and precededby an Essay on English 

Namur se termine assez ridiculement par ces deux vers : minstrelsy. Editedby W. Chappell. London, 1838, t. ï, p. 83-89. 

El vous, vents, faites silence, — . Le spirituel article consacré au God save the king, dans Tex- 

Je vais parler de Louis. citent dictionmrire de musique de M. GaUiy {Musikalisches 

(I) A vrai dire, presque tous les grands compositeurs ont Conversations-Lexicon, Hamburg, 1840) offre un résumé clair 

commis sans scrupule des plagiats semblables, noumment Weber et substantiel des principales opinions émises sur Torigine de ce 

et Mozart, et il ne parait pas que Téclat de leur renommée en ait chant célèbre. 
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contredanse fort à la mode du musicien Bécourt^ que la reine Maric-Ânloinette elle-même jouait 
sur son clavecin. Lors des travaux exécutés par le peuple au Champ de Mars pour la grande Fête de 
la Fédération célébrée le 14 juillet 1790^ les Parisiens, qui maniaient la pioche et roulaieiît la 
brouette, on s*excitant les uns les autres à mener bon train cette besogne patriotique, fredonnaient 
gaiement Tair du Carillon national^ dont le rhythme vif et entraînant soutenait leur ardeur. Quel- 
qu'un alors imagina d'y placer les mots Ça ira, ça ira que la mélodie en quelque sorte portait avec 
elle, et que la circonstance motivait parfaitement. Mais bientôt des paroles sinistres suivirent cet 
innocent début. Le Ça ira devint une sorte de pilori où les passions politiques attachèrent succes- 
sivement tous les objets de leur haine. S'inspirant de quelques couplets déjà connus, le chanteur 
public Ladre» à qui Ton doit beaucoup de compositions semblables, fit avec ce refrain une assez 
longue chanson, dont les paroles n'ont pas tout à fait la brutalité des autres versions populaires dd 
Ça ira. On prétend que le général Lafayette inspira cette œuvre, <|u'il eut soin de la revoir avant de 
la répandre, et qu'il en adoucit les passages trop violents. Le couplet suivant, aux idées duquel il n'y 
a rien à reprendre, mais dont le stylo eût exigé des rectifications, ce à quoi on ne songeait guère^ 
fait appel aux sentiments belliqueux des Français : 

Ah! ça ira, ça ira, ça ira, 

Petits comme grands sont soldats dans l'âme, 

Ah ! ça ira, ça ira, ça ira. 

Pendant la guerre aucun ne trahira. 

Avec cœur tout bon Français combattra, 

S'il voit du louche hardiment parlera. 

Ah ! ça ira, ça ira, ça ira. . . 

L'air du Ça ira, arrangé en marche militaire, fut joué et chanté par les troupes. Grâce à son allure 
rapide et bien cadencée, il constituait pour l'époque un excellent pas redoublé. Il fut un des premiers 
chants patriotiques, nés de la grande révolution de 1789, qui conduisirent nos armées îi la victoire. 
Cette glorieuse mission le relève un peu à*nos yeux. 11 faut en dire autant de la Carmagnole^ 
composée environ trois ans après la chanson précédente (en 1792), et dont les paroles, plus sangui- 
naires encore que celles du Ça ira^ forment avec la musique qui les accompagne, et qui est fort gaie, 
un contraste des plus bizarres. Cette étrange production parut au moment où nos troupes venaient 
d'entrer triomphantes dans la Savoie et le Piémont, dont Carmagnole est une ville forte. On ne peut 
dire si l'air et la danse de la Carmagnole sont originaires de ce pays, ou si elles ont été faites ;» en 
France, à l'occasion de ces récentes victoires. Toujours est-il que h Carmagnole^ comme le Ça tra, 
fut jouée en pas redoublé dans la musique militaire, et adoptée par tous nos régiments. 

Ainsi, deux des premiers chants patriotiques qui portèrent à l'étranger le défi héroïque des 
citoyens français étaient des airs de danse! Quelle singulière impression devaient faire sur Tennemi 
ces bandos iirmées, composées en partie de jeunes volontaires, et qu'on disait si misérables et si mal 
équipées, lorsqu'elles s'avançaient vers lui avec assurance, en chantant des refrains où se peignaient 
à la fois la plus grande énergie et la plus folle gaieté. Il se demandait, sans doute, si c'étaient là des 
héros ou des enfants, et si l'on pouvait redouter des soldats qui venaient braver la mort avec des 
mélodies folâtres. Nos loustics lui répondaient : 

Le Français, quand il chante, 
Fait danser Teunemi (1). .. 

et ils ne lardaient pas, en effet, à lui donner les violons. 

(1) Refrain d^une chanson popnlliire du temps. 
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Cependant le Ça ira, la Carmagnole^ et toutes les productions du même genre, enfantées pendant 
la première Révolution, ne s'élevèrent jamais à la hauteur des chants héroïques proprement dits ; ils 
n'étaient même, à vrai dire, qu'une parodie triviale des accents belliqueux. D'autres inspirations., 
plus conformes au génie de notre nation, devaient remplacer sur les champs de bataille ces nénie^ 
de la terreur et ces complaintes <ie Téchafaud. Inspirée par Tamour de la patrie, la muse des com- 
bats reprit sa lyre d'airain, et sa voix puissante réussit à dominer les bruits immondes^ quand elle 
s'écria : 

AiJoDS, enfants de la patrie, 

Le jour de gloire est arrivé ! * 

La Marseillaise!... chant immortel qui survivra au souvenir de toutes les vicissitudes auxquelles 
il a été mêlé! 

Ce n'est pas sans raison que la Marseillaise est comparée par les uns aux plus beaux chants guer- 
riers de la Grèce antique, par les autres aux plus éloquentes manifestations des bardes. L'effet extraor- 
dinaire que cet air produit toujours sur les Français, quelque soit le régime politique en faveur parmi 
eux, Tadmiration universelle qu'il excite, et dont no parviennent pas à se défendre ceux mêmes qui 
craignent le plus de se rappeler les temps orageux où il vit le jour (1), l'étonnement mêlé d'effroi 
qu'il inspire aux peuples qui ont pris les armes contre nous, et qui de longue date ont été à môme 
d'apprécier son influence prestigieuse sur le champ de bataille, tout concourt à faire de cette pro- 
duction exceptionnelle un des plus beaux monuments élevés à la gloire du nom français. 

La Marseillaise a été pour notre génération ce que la chanson de Roland fut pour nos aïeux, un 
appel aux armes, un chant d'attaque, un cri de ralliement. C'est comme hymne de guerre qu'elle a été 
conçue ; c'est comme hymne de guerre qu'elle passera à la postérité. L'emploi qui en a été fait aux 
plus mauvaises heures de la première Révolution n'est qu'une phase accidentelle de son histoire. 
Créée sous le titre de Chant deVarmée du Rhin, elle eut pour but, dès l'origine, d'exciter les Fran- 
çais à repousser l'étranger, et non de les armer les uns contre les autres. Ce n'est pas la faute du géné- 
reux sentiment qui l'a dictée, si le hasard Ta souvent jetée aux mains des séditieux comme un instru- 
ment de trouble et de discorde. Quelques détails sur son origine doivent trouver place ici. Je les 
emprunte en partie à un travail que j'ai rédigé depuis longtemps sur ce sujet d'après des documents 
puisés aux sources les plus authentiques. 

Rouget de Lisle, officier du corps de génie, se trouvant à Strasbourg, fut invité à un dtner donné 
par le maire de la ville , M. de Dietrich. 11 y avait à ce dîner environ une douzaine de personnes. 
Pendant le repas, la conversation roula sur les troubles politiques, qui semaient alors une grande 
agitation dans les esprits ; on parla surtout de la guerre qui venait d'être proclamée, et l'on forma 
le vœu que, dans cetle circonslance solennelle, quelque inspiration vraiment héroïque répondit 
aux sentiments d'enthousiasme de la nation. Rouget de Lisle, qiy, dans ses moments de loisir, 
cultivait avec succès la poésie et la musique, se sentit enflammé par ces discours. Il rentra chez lui 
en proie à une exaltation fiévreuse. Loin de prendre du repos, il passa la nuit à improviser les pa- 
roles de la Marseillaise^ dont il composait à mesure lair sur son violon. Son œuvre terminée, il alla 

(1) Une des princesses de la famille des Bourbons, la duchesse neur d'être admise dans son intimilé , mais qui hésita longtemps 

d'Angoulême, qui, dans son enfance, ne connut que le malheur, avant d'oser la satisfaire. Enfin, elle lui apporta le terrible bardit 

et qui, plus que toute autre, avait à redouter un pareil souvenir, national. La duchesse d'Angoulême se le fit jouer sur le piano; 

fut curieuse un jour d'entendre la Marseillaise, dont elle con- elle essaya elle même d'en frapper les notes sur les touches, et 

naissait la célébrité, mais dont sa mémoire ne pouvait lui retracer déclara ensuite que, de ce momimt, elle s'expliquait parfaitement 

les accents. Elle fit part de ce désir à une personne qui avait Thon- l'enthousiasme que l'air de la Marseillaise a le don d'exciter* 
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le matm la remettre aa maire. Une parente de ce dernier, mademoiselle de Dietrich (1}, s'assit au 
|Hano6tla déchiffra. Rouget de Lisle, qui ne s'était pas encore bien rendu compte de ce quMI avait 
fait, ainsi qu il l'avoua souveift depuis, put se convaincre, en voyant l'enthousiasme se peindre sur 
le visage des auditeurs, que sa création n'aurait pas un succès ordinaire. Les convives de la veille 
furent réunis à k hâte, ils accueillirent le nouveati chant national avec des transports dadmiration. 
On s'empressa de copier Tair et de le distribuer aux nrusiciens, qui rexécutèrent sur le passage des 
troupes. 

Les soldats, entendant pour la première fois celle musique puissante, dont les mâles accents ré- 
sonnaient jusqu'au fond de leur âme, se disaient les uns aux autres tout surpris de ce qu'ils ressen- 
taient : Qu'est-ce donc que ce diable d'air ^ il a des moustaches! On assure qu'au lieu de 600 hommes 
qui devaient s'enrôler comme volontaires, il s'en trouva soudain près de 1 ,100 dans les rangs. 

Ce fut sous le titre de Chant de Varmée du Rhin que Rouget de Lisie publia, et répandit à Stras- 
bourg, son hymne civique, comme le prouve un fac-srmile dcTédilion originale que j'ai entre les 
mains. Cet hymne, aya-nt paru dans un journal constitutionnel, dont M. de Dietrich était directeur, 
fut connu à Marseille par celte voie. L'un des bataillons marseillais s'en empara elle fit entendre à la 
garde montante. Plus tard, un peu avant le 10 aoul, les bandes armées qui, sous la conduite de 
Barbaroux, allaient tenter la destruction de la monarchie, le chantèrent pour la première fois à 
Paris (2), et c'est de là qu'il fut nommé par le peuple Hymne ou Marche des Marseillais, puis 
enfin Marseillaise (3). 

Cependant les soldats Tavaient tous adopté, et les généraux reconnaissaient sa merveilleuse in- 
fluence. L*un d'eux écrivait au Directoire : « J'ai gagné la bataille, la Marseillaise commandait avec 
moi. » TJn autre venait demander « un renfort de 1,000 hommes ou une édition de la Marseillaise. » 
Un troisième disait : «Sans la Marseillaise^ je me battrai toujours un contre deux; avec la Marseil- 
laise un contre quatre. » 

Par leurs gémissements et leurs larmes, les peuples qu'elle avait décimés lui rendaient un nouvel 
hommage. H y a des poètes étrangers qui l'ont chaulée sur le mode plaintif des regrets et des souve- 
nirs amers : « Cruel, 8*écrie douloureusement Kotzebue, en s'adressant à l'auteur de la Marseillaise^ 
barbare ! combien de mes frères n'as-tu pas fait périr !» — « Votre hymne, disait Klopstock à Rou- 
get de Lisle, avec lequel il s'était rencontré à Hambourg, a moissonné 50,000 braves Allemands. 
Dans les ouvrages publiés au delà du Rhin, on l'appelle souvent la dangereuse Marseillaise. « Une 
fois, comme le jour venait de poindre, dit un officier allemand qui avait feit la campagne de 1792, 
nous entendîmes sonner l'alarme. Personne ne pouvait se rendre compte des bruits qui retentis- 

\i) Désignée aoçrort par erreur comme sa femme ou sa fille. q„i y om fait quelque accompagnement ; Fauteur de cet air est le 

W Us hiBloriei» flipportent qM les Marseillais, lors de k»r j^hot que celui des paroles, c'est le ciloyea Rouget de Usle. U 

arrivée tumultueuse dans la capitale , allèrent loger la nuit du m'envoya son hymne, Allons, enfants de lapatrie, de Strasbourg, 

3 ou û août dans le bâtiment des Cordellers , et que, immédiate- où 11 était alors, six mois avant qu'il fût à Paris, J'en fis, d'après 

ment après, la secUon du Théâtre-Français, qui avait pris le titre nnvitation de Fauteur, tirer plusieurs copies que je distribuaL • 
àtsectiofi de Marsinlk, doaiia, en leur honneur, une fâte où (3) c'est te peuple, en efiél, qui a baptisé la Marseillaise; les 

Fhymne civique de Rouget de Lisle fut exécuté pour la première dénominations choisies par Fauteur n'oal point ^évalu. D'abord 

fois à Paris, J'ignore si ce fait est exact. En tout cas, il s'agft ici inUtulée Chant de l'armée du Rhin, comme il est dit ci-dessus, 

d'une exécution publique et solenneUe. Or, rien ne donne lieu elle parut dans les Essais envers et en prose dt Rouget de Usle 

d'affirmer que les Parisiens n'aient pas eu occasion antérieurement imprimés à Paris, chez Didot. avec la désignation suivante : 
d^eatendre jouer, diamer on lire, dans des cercles particuliers, le 

€^umt ée rarmée du Rhin, qui, dep«is •quelque temps déjà, re- ^ Gbaht des combats, TULGAnsiiBiiT l'Htioie bes 

leflllHalt à ta frontière. Il est oertate que R«oget de Lisle cher- Maesollais. 

cba ëe bonBe be«re le moyen de le «iifc oomaltre dans la capi- 4^ ^4^ ^^ Sylvain Baiïïy, premier maire de Parts. 

tÉte. Umb ir oyo» qu^H s'éult "adressé, pmir cela, tant à nMlnl Ezegi vranamntviii. . . 

qu*à fifCtry. OiM-ci dk, à ce sujet, dans ses Mémoires (t IH, (Bobacb, o«e mr^iftw iiL) 

p, 13] : « On a attribué Fair des Marseillais à moi et à tous ceux STSASBooaG, jour de la proclamation de la guerre. 
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saiént au loin : on croyaîi entendre des cri»^ des rouiemenXs de tambour, des coups de canon^ 
C'était bien tout cela effectivement. Les Français, qui s'étaient rapprochés de nous depuis quelques 
heures, saluaient l'aube matinale et en même temps l'ennemi, en répétant V hymne terrible de» 
Marseillais. Décrire l'effet de cet hymne chanté par des milliers de voix est chose humaînemâiU 



La Marseillaise a toujours eu en Allemagne de nombreux admirateurs. L'auteur d'une série d^ar- 
ticles à la louange de nos chants nationaux, articles publiés dans la GazeUe musicale de Leipzig 
(1796-1799), déclace qu'il ne trouve rien de comparable à YHymne des Marseillais, cet hymne ap- 
pelé à devenir le brevet d'immortalité de Rouget de Lisle, si ce n'est le refrain de la Marche des 
Pyrénées chanté alors dans son pays par nos régiments de dragons : Mourons pour la patrie. C'est le 
sort le plus beau^ le plus digne d'envie ( 1 ) . D'autres écrivains ci tent la Marseillaise dans leu rs ouvrages 
de théorie musicale comme le type par excellence de la marche guerrière. Les artistes se la proposent 
pour modèle, ils regrettent de n'avoir rien à lui opposer. Le D' Grosheim,, littérateur et musicien 
estimé, s'écrie d'un ton mélancolique : «Sera-t-il dit que nous ne créerons jamais rien de semblable ?» 
Enfin, si quelques-uns prétendent que la muse républicaine n a eu dans son élan lyrique qu'une 
seule inspiration sublime, qu'un seul enfantement glorieux, la Marseillaise y ils ajoutent aussitôt, 
— et ce témoignage est bien de nature à nous dédommager de leur critique, — la lionne n'avait fait 
qu'un petit, mais ce petit était un lion : Die Lœwin gebar nur ein Junges^ obères war ein Lœwe (2). 

Longtemps nos troupes éprouvèrent la puissance de cet air, qui, en toute circonstance, leur aidait 
à braver la fatigue, ainsi que le danger. L'abbé de Montgaillard, dans son Histoire de France, 
fait intervenir la Marseillaise au passage du mont Saint-Bernard. « Pendant toute la durée du pas- 
sage, dit l'écrivain de la Restauration, la musique des régiments n'a ces^ de se /aire entendre; ce 
n'est que dans les endroits des plus grandes difficultés que le pas de charge vient ranimer la vigueur 
des soldats. Lorsque la tôle de la file fait halle, les soldats apaisent leur faim et leur soif avec du 
biscuit trempé dansde la neige fondue entre leurs mains, et allégent'leurs fatigues en chantant des 
airs^ nationaux. V Hymne des Marseillais^qm exerça une si puissante influence dans les armées ré* 
publicaines de 1793 et 1794, est chanté avec enthousiasme par les soldats de Bonaparte; les échos 
des Alpes retentissent de ces strophes qui décidèrent si souvent la victoire, qui firent trembler les 
enneinis de la France.» 

La Convention apprécia le mérite de ce chant célèbre. Elle le faisait exécuter à l'ouverture, et 
quelquefois au milieu de ses séances, notamment quand on annonçait quelques nouvelles victoires 
remportées par les armées de la République. De plus, elle le mit au premier rang des airs patrio- 
tiques, qui, aux termes d'une loi du 26 messidor an III (1795), devaient être joués par tous les 
corps de musique des gardes nationales et des troupes de ligne (3). Après avoir rendu justice à 
l'œuvre, elle rendit hommage à l'auteur. Non-seulement elle décréta dans une de ses séances que le 

(1) Ces paroles sont celles du refrain de Roland à Roncevaux, » bllcains, en proclamant solennellement les principes qui ont 
etde la Ronde de Guillaume Tell, dont je parle plus loin. » renversé la Bastille le 14 juillet et la royauté du 10 août, 

(2) D'G. G. Grosheim, Fragment ans der Geschichte derMu- »» décrète ce qui suit : — L'hymne patriotique intitulé Hymne 
sik, Mainz, 1832. » des Marseillais^ composé par le citoyen Rouget de Lisle, et \t 

(3) Voici le texte du décret rendu par la Convention, dans la » Chœur à la Liberté, paroles de Voltaire, musique de Gos- 
séancc du 26 messidor, relativemcDt à la Marseillaise et aux au- » sec, exécutés aujourd'hui , anivcrsaire du iii juillet , dans la 
très chants nationaux. » salle de ses séances, seront insérés en entier au Bulletin. Les 

Loi portant que les airs et chants civiques qui ont contribué » airs et chants civiques qui ont contribué au succès de la 

aux succès de la Révolution seront exécutés par les corps de » Révolution, seront exécutés par les corps de musique des 

musique des gardes nationales et des troupes de ligne (26 mes- » gardes nationales et des troupes de ligne. Le Comité militaire 

sidor an m) : n est chargé de les faire exécuter chaque jour à la garde montante 

« La Convention naUonale, voulant, au retour de la première » du Palais national. » (Voyez les Pièces justificatives de mon 

» époque de la liberté française, entretenir l'énergie des airs repu- Manuel général de n^usique militaire, n' 9.) 
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nom de Rouget de Lisie serait inscrit au procès-verbal , mais encore elle accueillit avec les plus cha- 
leureux applaudissements la nouvelle que le jeune officier était allé combattre les émigrés descen- 
dus sur nos côtes. Enfin, une autre fois, elle s'occupa des moyens de récompenser l'auteur de la 
Marseillaise blessé à Quiberon d'un coup de mitraille. 

C'est que le poète qui a donné un Tyrtée à la France était un des plus dignes enfants de l'ar- 
mée. Non content d'appeler ses frères à la défense de la patrtc, il mettait sa gloire à verser son sang 
pour cette patrie si chère. Là réside peut-être le secret de son irrésistible éloquence. Un illustre 
écrivain dit, en effet : «Si le simple soldat, sans instruction, sans moyen de fixer ses pensées, est 
intéressant dans le récit des assauts qu'il a livrés, des pays qu'il a battus, l'homme d'éducation 
et de mérite, devenu soldat volontaire pour une cause dont il s'est passionné, a bien d'autres 
moyens de faire passer ses sentiments dans les âmes auxquelles il s'adresse. » Cet homme d'éduca- 
tion et de mérite, ce soldat défendant une cause dont il s'est passionné, ce fut surtout Rouget de 
LisIe, qui se distinguait par les qualités tout à la fois solides et agréables de l'homme de lettres et de 
l'homme du monde, aussi bien que par un amour sans bornes pour la France, sentiment qui seul 
féconda son génie, et tira de son âme des accents vraiment inspirés (1). Caractère probe et loyal, 
de l'aveu même des hommes de tous les partis, il ne trempa jamais dans les excès de la Ptévolution. 
Il refusa d'adhérer à la catastrophe du 10 août, et faillit payer de sa vie cette résolution coura- 
geuse (2). Persécuté comme tant d'autres pour son modérantismey il fut jeté dans les prisons de 
Robespierre, d'où il ne sortit qu'après la chute du dictateur, en chantant YHymne du neuf ther- 
midor. Les plus nobles, les plus ardentes manifestations de sa pensée émanent de l'enthousiasme 
militaire et patriotique. Si je m'étends à ce point sur les mérites de Rouget de Lisle, c'est qu'il a 
régénéré notre poésie guerrière, c'est qu'il lui a rendu la pompe et la virilité de ses accents, c'est 
qu'il est un poète national dans toute la force du terme. 

Le barde français, qui n'est généralement connu que pour son formidable appel aux armes, a 
composé dans le cours de sa vie un grand nombre de morceaux historiques et chevaleresques. 
Tels sont : Olivier y Raoul de Coucy ou la Croisade j DuguescUuy Charles VII^ Bayard (chant héroïque 
dédié aux mânes des braves), et Henri IV. A lui aussi l'honneur de nous avoir restitué le culte de 
la bravoure personnifié dans le type chevaleresque du martyr de Roncetaux, et d'avoir rajeuni dans 
notre belle langue, mieux que n'avait su le faire Sedaine (3), cet axiome poétique des héros da l'an- 
tiquité, qui est aussi, depuis bien des siècles, celui des Français : 

Moarons pour la patrie, 
C'est le sort le plus beau, le plus digne d'envie. 

Dulce et décorum est pro patria mon. 

(HOR AT. , Od. II, lib. III, v. 13. ) 

Rouget de Lisle en fit le refrain de Roland à Roncevaux, composé à Strasbourg, à peu près 

(1) Les poésies légères de Rouget de Lisle, ses essais dans le 

genre élégiaque, n'ont rien de remarquable, comme on peut s'en Pour la patrie 

convaincre en parcourant les diverses pièces de ce genre publiées Dooner ma ?ie, 

dans le volume intitulé : Essais en vers et en prose. Cesi moo espoir. 

(2) On peut regarder comme la profession de foi d'une con- Mauvaise tèie, 

science pure la petite pièce de vers intitulée Moi, que Uouget de Le cœur boonèie, 

Lisle écrivait le !•' mai i 792, deux ou Urois jours environ après la C'est mon avoir. 

Marseillaise : ,„x « * . . 3. . ^ 

* Parler sans arr (^^ Sedaine avait dit moms heureusement : 

Peoser sans fard, 

C'estin«deTiae. Monrompourla patnc! 

Un jour de gloire vaut cent ans de vie* 
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dans le même temps que la Marseillaise (en 1792). Le sujet de ce morceau lui avait été inspiré par 
la ronde de Topera de Guillaume Telly dont le poëme est de Sedaine et la musique de Grétry. Cet 
ouvrage^ représenté en 1791 , avait été froidement reçii, mais les patriotes avaient retenu l'air et les 
paroles de la ronde qui devinrent bientôt populaires. UHymne de Roland eut aussi beaucoup de 
vogue et fut chanté par les défenseurs de la patrie dans la deuxième campagne de la liberté. C'est 
une des compositions qui rappellent le mieux la manière large et énergitiue de Rouget de Lisle. 
Citons encore : VHymnedu neuf thermidor ; un autre hymne intitulé Vengeance! que lauteur com- 
posa en 1798 (an VI), à l'occasion de la descente projetée en Angleterre, et qui devint ensuite le chant 
de guerre de l'armée d'Egypte; \e Chant du combat^ demandé par le premier consul quelques jours 
après le 18 brumaire ; enfin, un hymne en l'honneur de Kléber,où la plume du Tyrtée français rend 
un poétique hommage au héros alsacien. Bien que ces productions n'aient point partagé la bril- 
lante destinée de la Marseillaisey elles obtinrent beaucoup de succès à l'époque où elles parurent, 
notamment YHymne de Roland^ le chant de guerre de l'armée d'Egypte et le chant du combat. 
On y retrouve quelques-unes des heureuses qualités départies par la nature à la muse de Rouget de 
Lisle. Ces qualités sont : la puissance, l'énergie, la concision, la spontanéité, et ce je ne sais 
quoi de solennel, de pathétique et de véhément qui frappe, émeut et entraîne. On peut dire de ce 
génie lyrique, ce qu'on a dit du chantre de Lacédémone, que son vers gémit avec la patrie, et brûle 
de tous les feux de la guerre. C'est, néanmoins, dans la Marseillaise qu'il s'est surpassé (1). 

Des œuvres du même genre, tracées par d'autres plumes, virent le jour durant les phases ora- 
geuses de la première Révolution, mais elles n'atteignirent jamais au degré de célébrité qui est resté 
le partage exclusif du glorieux refrain : Allons^ enfants de la patrie! II faut citer parmi ceux qui eu- 
rent le plus de retentissement, et qui furent admis au nombre de nos chants nationaux : Veillons au 
salut de l'empire ou le Salut de la France^ dont les paroles d'Ad. S. Boy se chantaient sur un air de 
Renaud d'Ast, opéra de Daleyrac. Cette chanson révolutionnaire précéda environ d'un an la Marseil- 
laise; elle date de 1791. Convertie en marche militaire, bien que l'air appliqué au texte {Vous qui 
d'amoureuse aventure) fût plutôt langoureux qu'énergique, elle alterna avec les autres morceaux de 
musique nationale admis dans le répertoire ordinaire des troupes. — Le Chant du départy intitulé 
primitivement Hymne de guerrej que J.-M. Chénier improvisa pour le 14 juillet 1794, fête anniver- 
saire de la prise de la Bastille. Méhul en fit la musique. Celte musique vigoureusement accentuée, 
plus encore que les vers un peu emphatiques du poète, le rendit promptement populaire. Les sol- 
dats, qui l'accueillirent avec enthousiasme, le baptisèrent, dit-on, du nom de frère de la Marseil- 
laise; en marche, en face de l'ennemi, ils le répétaient pour s'exciter à vaincre ou à mourir. — Le 
Chant des victoires^ autre hymne de guerre des mêmes auteurs, principalement dirigé contre les 
Anglais, et dont l'exaltation républicaine égale le lyrisme emporté des plus fougueux bardits. — Le 
Réveil du peuple^ paroles de Souriguères de Saint-Marc, musique de Gaveaux, qui parut en 
mars 1795, quelque temps après la chute de Robespierre, et qui avait principalement pour but 
d'exciter le peuple à repousser les tentatives de l'ancien parti des terroristes. 

On a aussi du même temps, dans un genre moins relevé, mais qui se maintint toutefois au-dessus 

(1) Le couplet des enfants ajouté à VHymne des Marseillais^ Celui des hommes suivait et disait : 
pour la ftte civique du ik octobre 1792, n'est point de Rouget Nous le sommes mainteoanl, 

de Lisle. H a été vraisemblablement inspiré par les paroles d'une ^ répreuve à tout veoBut 

danse guerrière exécutée aux fêtes de Lacédémone, et divisée en , , « j. , 

trois chœurs. Celui des vieillards, commençant, disait : Celui des enfants venait le dernier et disait encore : 

Et nous un jour le serons, 
Nous avons été jadis Qui bien vous surpasserons. 

Jeunes, vaillants et hardis. (Plat., Lycurg. Voyex la traduction d'Amyot) 

7 
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des Ça ira et des Carmagnoles^ un cerlain nombre de chansons historiques et militaires qui, quoi- 
que à peu près inconnues de nos jours, eurent alors un succès d'à-propos ; je vais en citer quelques- 
unes au hasard sous différentes dates. Il est bon de rappeler que la ville de Lille avait été bombardée 
parles Autrichiens le 29 septembre 1792, et délivrée le 28 octobre de la même année. Bientôt 
parut, en commémoration de cet événement, un opéra de Trial fils, intitulé le Siège de Lille. Une 
ariette de cet opéra, ayant eu le don de plaire au public, devint populaire sous ce titre. On voit que 
le vaudeville n'avait point perdu ses droits. Une aventure assez plaisante, arrivée aux troupes étran- 
gères, qui, en 1792, après s'être emparées de Verdun, dévastèrent les vi{;nobles d'alentour au détri- 
ment de leur santé, fit éclore les Prussiens en Champagne, gaieté patriotique qui n'est guère d'un 
meilleur goût que les plaisanteries contre les Français, dont les soldats allemands avaient alors cou- 
tume d'assaisonner leurs chansons de bivouac. Parut ensuite la Ronde du camp de Grand-Pré^ tirée 
d'un divertissement patriotique que Chénier fit jouer à l'Opéra, le 27 janvier 179 i, et dont Gossec, 
à qui l'on doit un grand nombre d'airs civiques, avait composé la mélodie; puis le Salpêtre républi-- 
caiuy chanson de circonstance fort peu poétique, mais où Ton trouve cette juste appréciation du 
caractère d'un soldat français : 

Dans les combats, c-cst un démoa ; 
Il ne lui faut qu'une chanson 
Pour le faire à Tinstant connaître (1). 

Mentionnoms encore ici les chants qui eurent pour objet la catastrophe tout à la fois sinistre et glo- 
rieuse du vaisseau le Vengeur ^ dont l'équipage se fit couler bas pour éviter de tomber au pouvoir des 
Anglais (2) ; ainsi que plusieurs poèmes relatifs à nos victoires, entre autres une chanson sur la con- 
quête de la Hollande (1794), des couplets sur nos succès parCoupigny, et d'autres «ur nos conquêtes 
d'immortelle mémoire par Ferru. Cette petite veine semi-héroïque fournit, en outre, des poésies 
lyriques de circonstance, comme la France levéCy par Beffroy de Rigny, dit le cousin Jacques^ et 
le chant qui a pour titre : Aux mères, aux épouses des guerriers français, sur l'air : Malgré la 
bataille. 

Dans le style badin et grivois, on a des pièces telles que YOfficier de fortune, air d'un vaudeville 
de Patrat et Bruni, qui commence par ces mots : a Fidèle époux, franc militaire^ »et qui a pour 
refrain : 

Servir Tamour et la patrie, 
C'est le devoir d'un bon Français. 

Le Bal de la gloire, par Dantilly, sur Tair de la Carmagnole; ï Orgie militaire : « Voulez-vous 
suivre un bon conseil, » que Fabien Pillet fit dans le temps qu'il était au service, espèce de boutade 
soldatesque qui rappelle les facéties bachiques d'Olivier Basselin, et dont le succès est toujours certain 
dans nos régiments, parmi les vieux routiers qu enchante cette déclaration de l'auteur : Ma foi, c'est 
un triste soldat. Je me dispense de dire le reste. Enfin , VHymne des camps, pièce comique, qui 
semble être la contre-partie de la précédente, et dans laquelle le chansonnier Piis s'applique à faire 
de la morale au soldat, à lui prêcher la tempérance et toutes les vertus guerrières. C'est une vraie 
chanson familière de troupier, conçue, en général, dans un excellent esprit, quoique en termes vul- 
gaires, et comme on en voudrait trouver plus souvent dans le répertoire des loustics de caserne. 

Jusqu'à la fin du Directoire, on continua de chanter la plupart des hymnes et des chansons révo- 



(1) Une autre chanson, intitulée les Canons, fut faite par Cou- dans un hymne qu'il eut Theureuse idée de terminer par le re- 
pigny en réponse au Salpêtre. frain de son chant de Aoland : Mourons pour la patrie , C'est le 

(2) Rouget de Lisie , entre autres , célébra ce trait d'héroïsme sort le plus beau, le plus digne d'envie. 



SUR L:ES chants militaires des français. 61 

lutionnaires do la Répablique, à l'exception du Réveil du peuplcy qui avait donné lieu à des rixes 
sanglantes, et qui, par cette raison, avait été prohibé. Nous savons que la Marseillaise jouait encore 
un rôle important sous le Consulat, et qu'elle ranimait le courage des troupes au passage du mont 
Saint-Bernard. Il en fut de même pour le Chant du départ. Nos victoires à cette époque excitent en- 
core la verve des poêles, chacun veut célébrer les événements auxquels il assiste. On voit un offi- 
cier supérieur composer un Chant triomphal de V armée d'Italie marchant sur Rome^ et un peu plus 
tard un ex*cmployé de la môme armée signer un hymne à la paix intitulé : les Vœux des Français 
accomplis. Des couplets versifiés n\ec plus ou moins d'art, mais toujours avec enthousiasme, saluent 
les vainqueurs de Marengo, et déjà retentit, au milieu de ces fanferes, un nom que les échos delà 
gloire allaient redire à tout jamais. 

Sur les bords du Nil, l'Arabe dompté l'avait un des premiers mêlé à ses chants. Les guerriers des 
tribus soumises étaient venus s'incliner devant le général Bonaparte, en répétant des hymnes qu'ils 
avaient composés à sa louange, et dans lesquels ils acclamaient le vainqueur en lui appliquant les 
épithètes d'homme bon, d'homme juste, d'homme généreux et de héros illustre. Les voix de la patrie 
devaient répondre à ces concerts lointains; mais, plus l'astre radieux de cette grande renommée 
s'élevait à l'horizon, plus il était difficile de trouver des couleurs assez brillantes pour en peindre 
l'éclat. Les poêles de cour semblent avoir faibli sous le poids de la t&che qui leur était échue; les 
poètes populaires qui vivent au milieu des masses, qui sont inspirés et influencés par elles, et qui, 
à toute heure, pour ainsi dire, sentent palpiter le cœur des nations, ont été plus heureux. A 
différentes époques, fût-ce au temps des revers, ils ont interprété d'une manière touchante et sym- 
pathique, parfois même avec beaucoup d'éloquence et de grandeur, les sentiments d'admiration que 
les hautes destinées et le prestige militaire de l'empereur Napoléon I^' ont fait naître dans tout 
l'univers. Une humble voix s'éleva d'abord ; les accents d'une muse jeune et modeste lui succé- 
dèrent; enfin, une lyre toute-puissante répandit de sublimes accords sur la tombe du prisonnier de 
Sainte-Hélène. Désaugiers, Emile Debraux et Béranger, ont été les apologistes les plus sympa- 
thiques du grand capitaine et de ses vaillants soldats ; aux heures néfastes qui marquèrent les an- 
nées 1814 et 1815, ils ont su prouver à l'ennemi que la France, par ses souvenirs héroïques et ses 
espérances belliqueuses, trouve encore, sur le champ même de ses désastres, à semer de la gloire. 

Désaugiers, que j'ai nommé le premier, adressa aux Russes un défi énergique dans le Retour à 
Tilsiit, chanson au rhythmc bref, rapide et accentué comme celui d'un pas de charge. En voici le 
premier et le dernier couplet : 

Puisque la Russie Terre trop ingrate I 

Nous a menacés. Entends-tu ces cris ? 
Et puisqu'elle oublie , Le salpêtre éclate 

Nos exploits passés, Dans les airs surpris... 

Dans la lice ouverte, De feux et de poudre 

Ardents à voler, Quel noir tourbillon ? 

Gourons, par sa perte, Tremble I. .. c'est la foudre 

Les lui rappeler. Ou Napoléon I 

Le même écrivain a tracé, en proie à l'amertume des regrets, une autre chanson sur le départ de 
l'empereur. Pour Emile Debraux, on peut dire qu'il a été le poëte intime et familier de cette noble 
et vaillante armée dont le glaive, encore teint du sang de l'ennemi, venait à peine de rentrer dans 
le fourreau, et qu'on voulait forcer cependant d'oublier son glorieux passé et jusqu'à ses plus récents 
exploits. Les Souvenirs du peuple, ou Dis-moi, t'en souviens-tu, ont eu une vogue immense. Que de 
larmes n'ont-ils pas arrachées à ceux qui se souvenaient! que de remords secrets n'ont-ils pas causés 
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à ceux qui ne se souvenaient pas^ ou plutôt qui ne voulaient pas se souvenir! On conviendra qu'il y 
avait quelque cliose de délicat, d'ingénieux et de touchant à la fois dans cette manière Indirecte de rap- 
peler nos victoires et de résumer les hauts faits des soldats d'Âusterlitz et de Marengo. Cet excellent 
petit poëme, dont on doit louer surtout le style simple et naturel, atteint presque à la hauteur de 
Tode, tandis que Fanfan la Tulipe^ destiné à peindre les mêmes sentiments, mais qui les peint dans 
un autre langage, prend le ton de la chanson familière de soldat. Cette dernière production néanmoins 
eut autant de succès que la précédente ; elle passa des goguettes, où elle avait vu le jour, dans les 
rangs de l'armée, qui Taccueillit avec enthousiasme. Malgré son allure soldatesque , elle pénétra 
dans les salons où les libéraux^ comme on disait alors, eurent soin de la répandre. On assure que le 
duc de Berry, qui en aimait surtout la musique, se plaisait à la chanter. Le Petit Mimile^ conçu dans 
la même forme que Fanfan la Tulipe^ dut aussi à la politique d'obtenir un accueil très favorable 
dans les plus hautes régions. 

Emile Debraux aimait à traiter les sujets patriotiques et militaires, comme le prouvent les titres 
d'un grand nombre de ses chansons; par exemple : le Prince Eugène^ Bertrand au tombeau de Na^ 
poléon, le Prisonnier de Russie, le Champ de bataille. Vaincre ou mourir pour la patrie, la Dragonne 
de Fiiedlandj Montebello, le Sabre, la Veuve du soldat, le Conscrit, le Vétéran, Marengo, Sainte- 
Hélène, etc., etc. Il est un de ceux qui, de nos jours, ont le mieux réussi dans cette branche de la 
poésie lyrique. Profondément ému lui-même, quand il parle de la patrie et de ceux qui se dévouent 
pour elle, il communique à son auditeur la noble émotion dont il est rempli. On sait avec quelle 
verve, avec quelle chaleur, il a célébré la Colonne, ce monument impérissable de nos gloires, et 
avec quel pieux attendrissement, avec quel ardent enthousiasme tous nos soldats ont redit après 

'e jeune poète ; 

Salut, monument gigantesque 

De la valeur et des beaux-arts I 

D'une teinte chevaleresque * 

Toi seul colores nos remparts. 

De quelle gloire t'environne 

Le tableau de tant de hauts faits. 

Ah ! qu'on est fier d'être Français, 

Quand on regarde la colonne (1). 

Béranger sut élever ces humbles récits au rang des plus belles inspirations de la muse antique. 
L'admirable dialogue des Deux grenadiers, le Vieux caporal, le Cinq mai, et surtout les Souvenirs 
du peuple : 

On parlera de sa gloire 

Sous le chaume bien longtemps. 

sont des poésies nationales destinées à traverser les &ges. La grande et majestueuse figure de Napo- 
léon, ce type impérissable de gloire et de génie militaire, rayonnera éternellement sous les rimes 
pures et limpides de Béranger. 

L'Empire, en ramenant les institutions des temps héroïques, mit principalement en faveur les 
romances chevaleresques. On continua de chanter Boland, mais ce n'était plus le Roland de Bouget 
de Lisle. Alexandre Duval, dans son drame de Guillaume le Conquérant, représenté en 1803, avait 
donné une version nouvelle de ce chant historique. Embellie des accords de Méhul, elle obtint les 
honneurs de la popularité. L'écho put redire alors sur le passage de nos troupes : 

Où vont tous ces preux chevaliers 
L'espoir et l'honneur de la France? 



(i) Emile Debraux, la Colonne, 2* coapleu 
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Le goût des romances de guerre et d'amour n*était pas moins vif sous la tente que dans les salons. 
Les jeunes officiers, aussi bien que les oisifs du grand monde, recherchaient les productions tendres 
et légères du compositeur Dalvimare. Ce compositeur avait fait aussi une chanson de Roland sur les 
paroles suivantes : «Le roi des preux^ le fier Roland ^ » etc. Elle eut un grand succès concurremment 
avec d'autres romances sorties de la même plume, telles que : le Chant héroïque du Cid : « Prêt à 
partir pour la rive africaine... » et surtout Un gentil troubadour qui citante et fait la guerre. Le 
Bélisaire de Lemercier et de Garât : « Un jeune enfant^ le casque en main, » faisait également fortune. 
Enfin, les inspirations élégiaques et anacréon tiques des musiciens qui tenaient à cette époque le 
sceptre de la romance, comme Biangini, Carbonel, Pradher, Boïeldieu, Piantade, auxquels il faut 
joindre Garât et Dalvimare, que j'ai déjà nommés, avaient la vertu d'évoquer loin du pays natal, 
durant les longues heures de rêverie solitaire au camp, les chères images qui font palpiter le cœur 
au plus brave. 

Une lyre auguste, celle d'une princesse amie des arts et des lettres, se voua avec succès à ce genre 
décomposition. Expressifs et mélodieux, empreints d'une grâce et d'une élégance toute française, 
les chants de la reine Hortense charmaient le peuple, comme ils faisaient les délices des cours. Il 
n'était pas jusqu'au simple soldat qui ne fût heureux de redire : « Vous me quittez pour aller à la 
gloire. Reposez-vous, bon chevalier^ » et surtout « Parlant pour la Syrie, » cette mélodie d'une 
couleur si poétique et si chevaleresque, aujourd'hui Tair favori de Tarmée française. 

Après les œuvres de la reine Hortense, on ne peut guère citer que la Sentinelle de Choron, qui 
parut vers 1809, et qui fit le tour du monde avec nos soldats. Brault en avait écrit les paroles pour 
un de ses amis, nommé Roger, qui les mit le premier en musique ; mais Choron se les étant ensuite 
appropriées et les ayant interprétées avec plus de bonheur, eut la satisfaction de les rendre popu- 
laires (1). 

Â cêté des romances héroïques, on ne rencontre, sous l'Empire, que des poésies de cour, mais 
point d'hymnes de guerre ou de triomphe à Tusage spécial des troupes. Tous ceux de la Révolution 
de 1789 avaient été, comme on sait, très sévèrement défendus. La politique a des exigences parti* 
culières auxquelles le chef du gouvernement ne peut se soustraire, lors même qu'elles blessent le 
plus ses opinions et ses sympathies personnelles. L'empereur connaissait l'heureuse influence de 
nos airs nationaux dans les combats, mais il en connaissait aussi le danger dans les luttes de partis. 
Le cours des événements l'avait amené à n'en plus voir que le mauvais côté. On doit croire cepen- 
dant que ce ne fut pas sans regret qu'il en vint à bannir de la mémoire de ses sujets des chants 
qui avaient bercé sa gloire naissante dans les campagnes d'Egypte et d'Italie. Ce qui fortifie beau- 
coup cette conjecture, c'est qu'il se départait lui-même de sa rigueur, dès qu'il ne voyait aucun 
inconvénient à le faire. Des historiens rapportent que dans les moments les plus terribles de la re- 
traite de Russie, quand il voulait relever le moral de ses soldats et leur faire encore accomplir de 
grandes choses, il donnait l'ordre aux musiciens de régiments d'exécuter l'hymne : Veillons au salut 
de l'empire. On assure même qu'il avait une prédilection marquée pour l'un des chants prohibés 
sous son règne, pour la Monaco, qui avait eu maintes fois l'honneur de conduire nos bataillons au 
feu, concurremment avec la Marseillaise et le Chant du départ. 

Cette chanson populaire, qui a la vive allure d'un air de contredanse, était devenue le moule 
d'une foule d'élucubrations soldatesques. Un rimeur de bivouac voulait-il chansonner l'ennemi, 
qui s'était avancé à la rencontre de nos armées la tête haute et l'injure à la bouche, puis qui, l'oreille 



(1) Les mtoes aaicurs firent ensuite le Retour de la sentinelle^ mais la première romauce conserva seale une grande célébrité. 
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basse et sans souffler mot, faisait tout à coup volte-face avec une précipitation comique, vite il pre- 
nait pour thème la Monaco : 

A la Monaco 
L'on chasse et l'on déchasse« 

A la Monaco, 
L'on chasse comme il faut 

On pense que ce refrain militaire date du temps de Toccupation de la place de Monaco par les 
Français, sous Louis XIII, et qu'après le succès de cetle affaire, il fut improvisé sur le pont d'un 
navire français par un Provençal, nommé Corbon, lequel, en agissant auprès du cardinal de Riche- 
lieu, était parvenu à obtenir l'intervenlion de la France en faveur de la principauté de Monaco me- 
nacée dans son indépendance par les Espagnols. Pendant les guerres dltalie, Bonaparte remit en 
lumière ce vieux refrain, et quoiqu'il l'eût fait ranger ensuite parmi les chants réputés sédilieux, il 
n'en continua pas moins d'en siffler Tair sur le champ de bataille, toutes les fois qu'il voyait fuir 
les ennemis devant ses légions victorieuses. 

Nul doute que le grand capitaine n'ait préféré à toutes autres les joyeuses chansons de ses soldats, 
les airs populaires du camp. Ne lui rappelaient-ils pas les épisodes glorieux de ses mémorables 
batailles, et en même temps la gaielé, l'héroïsme, le dévouement, l'abnégation de la fidèle armée, 
dont il était à la fois et le dieu et le père? Plusieurs écrivains racontent que, lorsqu'il moulait à 
cheval pour entrer en campagne, il lui arrivait souvent de fredonner lair : Malbrough s'en va-ten 
guerre... Ils rapportent même à ce sujet une anecdote curieuse et touchante. Â Sainte-Hélène, près 
de son lit de mort, Napoléon faisait à M. de las Cases l'éloge du duc de Marlborough ; tout à coup il 
vient à penser à la chanson, ne peut s'empêcher de sourire, et dit : «Voilà pourtant ce que c'est que 
le ridicule; il stigmatise tout, jusqu'à la victoire. » Puis il fredonne une dernière fois le premier cou- 
plet. Une particularité digne de remarque, c'est que l'un des hymnes chantés en Egypte à sa 
louange, l'avait été par les Arabes sur cet air, auquel, d'ailleurs, une tradition bien connue attribue 
tine origine orientale. L'auteur de V Itinéraire à Jérusalem^ qui a recueilli cette tradition, croit que 
les soldats^ de saint Louis l'ont rapporté d'Afrique, et que l'air de Malbrough est celui d'une com- 
plainte composée par les Sarrasins sur leur défaite à la Massoure. D'autres veulent qu'if ait été ré- 
pandu en Egypte par des voyageurs grecs qui l'avaient apporté d'Europe. Quoi qu'il en soit, il est 
certain que nos soldats l'ont entendu chanter sur les bords du Nil par les indigènes qui l'exécutent 
dans le style et avec les inflexions de voix propres à la musique nationale des Orientaux (1). Quant 
aux paroles burlesques de la chanson française, imitées de l'ancienne chanson du xvi* siècle, intitulée 
le Convoi du duc de Guise (2), et mêlées de quelques qulres réminiscences de refrains populaires, 
elles ont été probablement rapportées, dans plusieurs provinces, en 1709, après la bataille de Mal- 
plaquet, par quelques soldats deVillarset dé Boufflers. Peut-être y seraient-elles demeurées ense- 
velies à jamais, si la nourrice du dauphin, fils de Louis XVI, n'avait eu l'idée de les chanter en ber- 
çant son royal poupon. La célébrité de la chanson do Malbrough prit donc naissance au château de 
Versailles en 1781; delà elle se répandit dans la capitale, et ensuite dans toute la France. Il existe en 
plusieurs langues, et surtout en allemand, des versions nombreuses de cette chanson. Ainsi, deux 
guerriers dignes d'être célébrés pour leurs victoires, le maréchal de la Paliceet le duc de Marlborough, 
ne doivent leur renommée populaire .qu'à des parodies! 

Pendant la Restauration, on défendit non-seulement les chants patriotiques de la première Révo* 

(1) Yojez Manuel génér. de mw. milit.t p. U5, noie 1. (2) Voyez plus haut, page 34. 



SUR LES CHANTS MILITAIRES DES FRANÇAIS. 55 

lulion, mais ceux qui avaient vu le jour sous l'Empire. Par contre, Tair de Vive Henri Quatre, qui 
n'était plus chanté depuis longtemps, — si ce n'est par les émigrés qui l'avaient souvent répété au 
delà de la frontière avec les couplets du Pauvre Jacques consacrés à célébrer les infortunes de la 
famille du roi Louis XVI, — eut de nouveau une grande vogue, et fut exécuté par les troupes comme 
chant national et monarchique. Oà peut-on être mieux quau sein de sa famille^ et Vive le roi! vive 
la France! de Persuis, retentissaient aussi de toutes parts, et provoquaient les applaudissements des 
royalistes. Cependant ce fut sous la Restauration que parut un grand nombre de poèmes en l'hon- 
neur de Texilé de Sainte-Hélène et de ses fidèles compagnons d'armes. Ceux d'Emile Debraux 
datent de cette époque. Béranger, de son côté, continuait d'écrire, en vers brûlants, I épopée du 
grand homme ; enfin les conquêtes du passé, de même que les victoires du présent , trouvaient 
encore des interprètes animés du désir de rendre hommage à la bravoure française. La guerre 
d'Espagne, et en général tous les principaux événements des règnes de Louis XVIII et de Charles X, 
fournirent la matière de nombreuses chansons qui se répandaient quelquefois dans les régiments où 
elles restaient un certain temps en foveur. Une assez grande quantité de ces poésies de circonstance 
furent rimées par des gardes du corps. 

Des vaudevilles, comme le Soldat laboureur et les Cuisinières, de Dumersan et Brazier, mirent à 
la mode les couplets écrits dans le style des chansons grivoises de soldat. Le Départ du grenadier : 
c( Guemadier, que tu m'affliges, » chanté par Flore au théâtre des Variétés, dans la seconde de ces 
pièces, eut un succès fou. Les duchesses et les marquises, qui occupaient leurs loisirs à jouer la 
comédie dans leurs châteaux, voulaient toutes se travestir en cuisinières, et s'arrachaient le rôle de 
Victoire, à cette seule fin d'avoir Toccasion de chanter la mélancolique élégie du Départ, Le Soldat 
laboureur fournit le Retour du conscrit, et d'autres couplets dont la popularité fut très grande et 
dont le souvenir est resté. Francœur, ce type de la valeur au repos, auquel les auteurs de la pièce 
avaient su intéresser le public, ne fit pourtant pas oublier Bayard et tous les grands noms de la che- 
valerie française. Il y eut donc encore, 5 celte époque, une foule de troubadours qui soupiraient 
sous les fenêtres des belles, et qui la plupart portaient de brillants uniformes et les épaulettes 
d'officier. 

La Révolution de 1830 ne réhabilita ni le Ça ira ni la Carmagnole^ mais elle remit en feveur la 

Marseillaise, le Chant du départ et Veillons au salut de l'empire, qui, peu après les journées 

des 27, 28 et 29 juillet, furent défendus encore une fois. Cette révolution fit éclore quelques chants 

nationaux de circonstance, entre autres , les Trois couleurs, le Drapeau tricolore et la Parisienne, 

dont la vogue dura plusieurs années. La Parisienne surtout fut très répandue. On savait que les 

paroles de cette chanson étaient de Casimir Delavigne, mais on ne pouvait dire de qui en était 

la mélodie. Quelques-uns l'attribuèrent par erreur à des compositeurs français qui n'en avaient 

écrit que l'accompagnement. Il est parfaitement reconnu aujourd'hui, que cet air est celui d'une 

vieille chanson de soldat très populaire dans le nord de l'Allemagne, et fréquemment chantée 

de 1813 à 1815 dans la légion anglo-allemande et dans l'armée du Hanovre. Si l'on veut bien se 

donner la peine d'ouvrir le recueil des chants populaires de l'Allemagne, publié par Kretzschmer et 

Zuccalmaglio (1), on y trouvera, page 144, sous le n"" 80, toute la musique de la Parisienne. Au 

lieu du refrain : 

En avant, marchons. 
Contre leurs canons, 
A travers le fer, le feu des bataillons, etc. 

■ 

(1) Kretzschmer et Zuccalmaglio, Deutscîie Volkslieder mit ihren original Weisen, Berlin, 1S38, in-8*. 
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le texte allemand porte : 

Capitan, Lîcutnant, 

Fâhndrich, Sergeant, 
Nimm das MSdel, nimm das l\lâdel, nimm das Mâdd bei der Hand, 

ce qui signifie littéralement : « Capitaine, lieutenant, porte-drapeau, sergent, prends la jeune fille 
par la main, etc. » 

On présume que cette chanson allemande de soldat fut composée, en 1 757, à Toccasion du siège de 
Harbourg. Toujours est-il qu'à cette époque, elle était très populaire en Westphalie et en Poméranie. 
Dans l'embarras où l'on élait de trouver sur-le-champ une mélodie qui pût s'adapter au texte de la 
Parisienne et contribuer à le répandre dans les masses, on eut Tidée assez peu patriotique, j'en con- 
viens, de s'arrêter à celui-là. Toutefois cet emprunt n'est point le fait d'un Français. 11 me serait facile 
de dire comment il eut lieu, car je possède sur ce sujet des détails écrits de la main môme de la per- 
sonne qui en est l'auteur; mais je pense qu'il est superflu de traiter ici plusamplement cette question. 

Les années de paix qui suivirent la révolution de Juillet laissèrent reposer la muse guerrière. 
Tenons compte cependant d'un élan martial qui nous a valu, en réponse à des vers agressifs de l'Âlle-» 
mund Becker : Sie sollen ihn nicht haben^ quelques poèmes d'un style fier et d'une donnée toute 
patriotique, dont le plus remarquable est celui d'Alfred de Musset, publié par la Revue des Deux* 
Mondes. C'est aussi à peu près vers la môme époque que le beau chœur national tiré de l'opéra de 
Charles V/, l'un des chefs-d'œuvre d'Halévy, dont Casimir Delavigne a écrit les paroles, eut dans 
toute la France un retentissement prodigieux. 

La guerre d'Algérie n'a produit que des chants familiers de soldats, consacrés la plupart à célé- 
brer les exploits journaliers de nos troupes. Comme on l'imagine sans peine, la figure si pittoresque 
d'Abd-eUKader monté sur son chameau s'y reproduit, à chaque instant, crayonnée et illustrée, de 
la façon la plus drolatique, par nos loustics africains. Nous possédons un échantillon curieux de 
leur humour dans une chanson improvisée sur une sonnerie en l'honneur du grand maréchal, qui 
dirigea les principales opérations de cette guerre. Elle est connue de toute l'armée d'Algérie, sous 
le titre de la Casquette du père Bugeaud. Voici l'origine de cette facétieuse improvisation. Lors de 
ses expéditions à travers les tribus arabes, le maréchal Bugeaud que, dans leur affection, les soldats 
désignaient entre eux sous le nom de père Bugeaudj avait fait confectionner une énorme casquette 
à deux larges visières destinées à le préserver des ardeurs du soleil. Cette casquette, devenue en 
quelque sorte un signe de ralliement, lui servait dans toutes ses campagnes. Une nuit, les réguliers 
de l'émir, trompant la vigilance de nos zouaves embusqués, approchèrent du camp des Français, et 
signalèrent leur présence par une décharge meurtrière. « Le feu fut un moment si vif, dit le fidèle 
narrateur de ce curieux épisode, que nos soldats surpris hésitaient à se relever; il fallut que les offi- 
ciers leur en donnassent l'exemple. Le maréchal Bugeaud était arrivé des premiers; deux hommes, 
qu'il avait saisis de sa vigoureuse main tombent frappés à mort. Bientôt, cependant, l'ordre se 
rétablit; les zouaves s'élancent et repoussent l'ennemi. Le combat achevé, le maréchal s aperçut, à 
la lueur des feux du bivouac, que tout le monde souriait eu le regardant : il porte la maind sa tète, 
et reconnaît qu'il était coiffé comme le roi d'Yvelot de Béranger. 11 demande aussitôt sa casquette, et 
mille voix de répéter : La casquette, la casquette du maréchal lOvy celte casquette, un peu originale, 
excitait depuis longtemps l'attention des soldats. Le lendemain, quand les clairons sonnèrent la mar- 
che, le bataillon des zouaves les accompagna, chantant en chœur (c'est le couplet que j'ai déjà citéj : 

As-(a va As-tu vu 

La casqueUe La casquette 

La casquette ? Du père Bugeaud (1)? 

^1} Dans la suite, d'autres couplets furent ajoutés à celui-ci par des soldats de rannée d'Afrique. 
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Depuis ce temps, la fanfare de la marche ne s'appela plus que la Casquette^ et le maréchal, qui 
racontait volontiers cette anecdote, disait souvent au clairon de piquet : « Sonne la Casquette (1). » 

L'armée d'Afrique adopta cette chanson ; elle ne Ta pas encore oubliée. Les soldats la chantaient 
quand une colonne se mettait en marche pour une expédition, et c'était aux mêmes accents qu'ils 
célébraient la victoire, quand la colonne revenait triomphante. Parmi les airs militaires répétés 
dans nos régiments de l'Algérie figuraient aussi plusieurs de nos anciens chants nationaux. La 
Marseillaise et d'autres hymnes patriotiques de la même époque, bien qu'ils eussent été défendus 
de nouveau dans la mère patrie où la voix de Fémeute avait encore une fois essayé d'en ternir 
l'éclat, pouvaient impunément, au milieu de nos troupes uniquement préoccupées de soumeltre 
les rebelles, lancer dans les airs leurs notes belliqueuses. Là, comme au passage du mont Saint- 
Bernard, la Marseillaise était Taiguillon du courage; elle fournissait aux généraux un sûr moyen 
d'aplanir les obstacles. Lé maréchal Bugeaud l'affectionnait particulièrement. Un jour qu'il se trou- 
vait dans une position critique, débordé par les Kabyles, et voyant ses troupes fléchir: «La Marseil- 
laise .^>cria-t-il à son aide de camp. L'ordre transmis, le refrain patriotique se fit entendre ; il ranima 
l'ardeur du soldat et décida de la victoire. Cependant, on assure que le maréchal ne prodiguait 
pas cet air, qu'il le tenait en réserve pour les grandes occasions, et qu'il l'appelait dahs le langage 
pittoresque qui lui était propre, « V Hymne de derrière les fagots (2) ! » 

La révolution de Février 1848 vint donner une célébrité inattendue à des strophes que le public 
avait entendu chanter, en 1847, au Théâtre- Historique, dans un drame de MM. Dumas et Maquet, 
intitulé les Girondins. Les paroles de ces strophes avaient été mises en musique par M. A. Yarney, 
attaché en qualité de chef d'orchestre à ce théâtre. Les auteurs s'y étaient inspirés du fameux Chant 
de Roland^ de Rouget de Lisle : « Où vont totis ces peuples épars; » ils en avaient même pris le 
refrain, en y introduisant une légère variante : 

Mourir pour la patrie, 
C'est le sort le plus beau, le plus digne d*envie. 

Facile à chanter et facile à retenir^ le Chœur des Girondins fut très goûté du peuple. Il eut un 
succès général, quand la révolution éclata. Comme chant insurrectionnel, il se rattache aux souvenirs 
de cotte époque, et peut-être, à ce titre, rcstera-t-il dans l'histoire. Les autres productions du même 
genre, dont les circonstances politiques déterminèrent l'apparition dans l'espace environ de deux 
années, ne réussirent pas aussi bien à capter les sympathies de la foule : ou elles restèrent igno- 
rées complètement, ou elles n'eurent qu'un retentissement passager. On ne peut, lors même qu'elles 
en portent le titre, les considérer comme de vrais chants militaires. Parles idées qu'elles expriment, 
par la nature des passions qu'elles cherchent à exciter, on voit trop bien que ce sont des chants 
révolutionnaires composés pour le peuple armé, pour les soldats des barricades. 

La Marseillaise domina encore une fois ces cris confus de guerre civile; elle fut chantée alter- 
nativement avec le Chœur des Girondins. Bientôt entonnée par nos troupes sur les vaisseaux 
qui faisaient voile pour Gonstantinople, elle inaugura glorieusement une nouvelle ère de combats. 



(1) Les Zouaves, par l\f. V. de Mars {Revue des Deux-Mondes lorsque le commandant Davivier accourt, pour les dégager, avec 
du 15 mars 1855). le 2' bataillon de zouaves. Les indigènes incorporés dans ce ba- 
taillon poussent leur cri de guerre ; les volontaires de la Charte, 

(2) Les troupes formant Tarrière-garde de Tarmée envoyée à enrôlés avec eux, entonnent la Marseillaise^ et tous ensemble 
Médeah, en 1831, sous le commandement du général Berthezène, tombent sur les Kabyles, dont ils arrêtent sur-le-champ la 
avaient été attaquées avec fureur comme elles descendaient le col poursuite. (Voyez les Zouaves, par M. V. de Mars , Revue des 
de Mouzaïa; elles allaient succomber sous les coups de Tennemi, Deux-Mondes, loc. cit.) 

8 
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Ici se présente un fait d'une nature exceptionnelle et qui donne lieu d'attribuer une extrême 
importance au rôle des chants nationaux , car il est lui-même, en quelque sorte, la consécration 
d'un grand fait historique. Chacun se rappelle, sans doute, qu'au moment du départ des flottes 
alliées, il y eut sur les mers entre les deux nations* au bruit des vagues battant le flanc des navi- 
res, un échange solennel de refrains patriotiques. Quand les Français avaient dit la Marseillaise ou 
le<;hant plus doux de la reine Hortense : Partant pour la Syrie j les Anglais leur répondaient en 
répétant aussitôt les mêmes accents ; les Français, h leur tour, entonnaient le God save tlie Queen et 
le Rule Britannia que les Anglais avaient aussi chantés. Assurément, les historiens n'omettront pas 
de signaler celte particularité remarquable de la Marseillaise et du God save the Queen mêlant leurs 
accords au début de la guerre d'Orient. H est à présumer que leur attention se portera également 
sur une décision ministérielle, datée du mois de mai 1854, laquelle prescrit l'admission des airs 
nationaux anglais au répertoire des musiques de nos armées. 

La grande expédition militaire, qui, dans ces derniers temps, est venue raviver les aspirations 
héroïques de là nation française, ne pouvait manquer d'être célébrée dans le langage pittoresque 
des camps. Les soldats, prêts à s'embarquer pour la Crimée , exprimaient leur ardeur belliqueuse 
non-seulement par des cris de joie et des transports d'enthousiasme, mais encore par des cou- 
plets qu'ils improvisaient en faisant leurs adieux au pays. Des fragments de ces poésies de cir- 
constance ont été recueillis ; entre autres, quelques vers d'une facétie d'un matelot français contre 
les Cosaques. L'auteur y conclut à la façon des soldats du xvr siècle, c'est-à-dire en prenant la 
parole pour faire savoir à l'auditeur qui il est : 

L'auteur de cette chansoa, 

Cher ami, que tu le saches. 

Est un marin très luron, 

xMais cependant sans moustaches, etc. 

Du reste, les habitudes du troupier français, en matière de poésie, sont encore telles aujourd'hui 
qu'elles étaient il y a deux ou trois cents ans. Sans prendre la peine de consulter Horace ou Boileau^ 
sans daigner ouvrir le Dictionnaire de Richelet ni même celui de l'Académie, il accouple chaque 
jour de plaisantes rimes ou de simples assonances surtout ce qui lui vient à l'esprit. Cela ne serait 
pas très malin, s'il n'était très malin lui-même. Quand il est en veine d'improvisation, il ne connaît 
pas d'obstacle. Une difficulté se présente«t-elle, il se tire immédiatement d'affaire au moyen de quelque 
suppression ou de quelque addition de syllabes, ce qui suffit presque toujours pour le mettre en 
règle avec la mesure, sinon avec le code du beau langage. Quoi qu'il en soit, son style, en général, 
a du relief, de l'énergie, de l'originalité et le brio, le ronflant des ra et des fia du tambour. Au sur- 
plus, il est bon de remarquer que ce sont précisément les batteries et les sonneries qui font l'édu- 
cation musicale de son oreille, qui lui inculquent, supposé qu'il ne l'eût point naturellement, le 
sentiment du rhythme, et qui, dans ses vers comme dans sa marche, Taccoutument à emboîter le 
pas. L'entrée en campagne, les voyages lointains, les changements de garnison, les batailles, les 
victoires et beaucoup d'autres circonstances de la vie militaire, sont des occasions que laisse rare- 
ment échapper sa muse enjouée et féconde. Il n'est pas jusqu'aux occupations les plus monotones, 
jusqu'aux corvées les plus insipides, qu'il n'ait le talent d'égayer par mille propos facétieux tournés 
en forme de couplets. C'esl ainsi que les cavaliers, en se préparant à la revue probable du dimanche, 
ont imaginé une interminable chanson dans laquelle ils énumèrent complaisamment les moindres 
détails de leur fatigante besogne : pansage des chevaux, blanchissage des buffleteries, nettoyage des 
gibernes, etc. 



SUR LES CHANTS MILITAIRES DES FRANÇAIS. 5J 

C'esl aojonrd'hai samedi, 
Pansage de Saint-Denis, 
Astiquage ettripoli, 
Reme des effets sur les lits. 

De telles plaisanteriesi rimées à peu près comme on rime sur les bancs de iTécole, quelque 
insignifiantes quelles soient pour d'autres, ont cela de bon, qu'elles soutiennent, qu'elles fortifient 
ie moral du soldat. La raison en est qu'elles les tiennent enjoky comme les philosophes du bon 
vieux temps n'auraient pas manqué de le dire. Se tenir en joie en foce du péril et de la mort, c'est là le 
propre du vrai courage, et c'est peut-être là exclusivement le privilège des Français. Combien notre 
brave armée n'ena-t-elle pas donné de preuves sous les murs de Sébastopol ! Depuis le commence- 
ment de ce siège mémorable, nos troupes, en se livrant aux plus rudes travaux, n'ont cessé de iaire 
entendre des accents joyeux. Le projectile meurtrier tombé dans les tranchées au milieu d'un groupe 
de travailleurs n'a pas toujours suffi pour interrompre les chants. Plus d'une fois son arrivée intem- 
pestive a été saluée par mille brocards soldatesques. Il n'y a vraiment que la main glacée de la 
mort qui puisse étouffer sur les lèvres de nos soldats leur sourire héroïque et leurs mâles refrains. 

La muse des camps ne produit pas seulement, en manière de chansons de geste^ des récils épiques 

fort plaisants; elle enfante aussi, et l'on pourrait même à cet égard lui reprocher d'être beaucoup 

trop féconde, des vers grivois remplis d'équivoques et de gravelures où le troupier en belle humeur 

célèbre ses faciles amours et ses exploits bachiques. La plupart de ces chants ne sont guère de nature 

à élever l'âme du soldat ; ils tendent, au contraire , à l'abaisser, à l'avilir. On se prend à regretter 

que les progrès de la civilisation ne donnent pas lieu de constater à ce point de vue une notable 

différence entre le style de nos loustics de caserne et celui des soldats des xv* et xvi' siècles. Les 

inspirations puisées au cabaret, et préconisant les plus grossières jouissances matérielles, n'auront 

jamais que de fâcheux résultats. Il en est aussi qui, sans être précisément nuisibles à la dignité du 

soldat, ont pourtant leur danger. Ce sont celles qui sont un écho des passions et des orages politiques 

qui agitent les masses. Ce sont celles encore où les soldats de tel régiment, de telle arme, font peu 

modestement leur apologie, en cherchant à humilier les soldats des autres corps. Telle est, par 

exemple, une chanson assez triviale, imaginée, dit-oh, par les hussards, et qui contient les vers 

suivants : 

Le hussard en campagne. 

Le hussard 
Mange les ailes de pigeon, 
Et laisse les os au dragon. 
Le hussard ! le hussard ! le hussard ! 

Combien de fois ces vanteries déplacées , ces mauvaises gasconnades de soldats, n'ont-elles pas 
occasionné entre les meilleurs régiments des rixes sanglantes ou tout au moins des haines sourdes 
aussi préjudiciables au maintien de la discipline qu'à la force et à la dignité de Tarmée ! 

On ne songe pas plus aujourd'hui qu'on ne faisait naguère à recueillir les poésies fugitives du havre- 
sac etdelagiberne.il est vrai que lesévénements contemporains étant consignés,commentés et éclaircis 
dans une foule d'ouvrages où les détails les plus minutieux abondent, de tels documents n'auraient pas 
à beaucoup près pour l'histoire de notre époque le prix qu'ils semblent devoir offrir pour celle des 
temps où les monuments authentiques sont rares ou pleins de lacunes. Cependant tous ceux qui se 
vouent à l'étude des mœurs et de la littérature populaires foraient peut-être bien de ne les point 
dédaigner entièrement, car souvent on y voit briller, sous la rudesse du langage et les formes incor- 
rectes de la diction, les heureuses qualités du naturel français. Il y en a, d'ailleurs, qui sont passa-» 
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blemenl tournées et piquantes sans être grossières. N^oublions pas, non plus, que cette espèce de 
poésie, quelque inculte qu'elle nous paraisse , nous a donné, dans le genre comique et burlesque, 
des œuvres consacrées par une popularité en quelque sorte universelle : la complainte de M. de 
Marlborough; peut-être aussi celle de M. de la Palisse, et même, ce qu'on ignore généralement, la 
fameuse chanson de Cadet Rousselle. Cette dernière, en efFet , passe pour avoir été rapportée du 
Brabant, en 1792, par nos soldats qui la parodièrent sur une chanson quMls avaient entendu chan- 
ter, dans ce pays, en l'honneur de Jean de Nivelle. On s'apercevra aisément qu'il y a plus d'un point 
de ressemblance entre la donnée gouailleuse de Cadet Rowselle et celle du Franc archer ^ dont on a 
lu le texte dans cet Essai. 

Les chansons de troupier les plus amusantes, les plus drolatiques, acquièrent souvent une certaine 
célébrité dans les régiments, témoin la fameuse Casquette du père Bugeâud. Tous nos officiers 
pourraient en citer quelques-unes, dont ils se sont particulièrement divertis, et qu'ils ont quelque- 
fois pris la peine de transcrire, ne fût-ce que pour les conserver à titre de Cuno^a dans leurs papiers. 
Eux-mêmes, d'ailleurs, ou du moins les plus instruits d'entre eux, ne dédaignent pas quelquefois 
d*en tracer de fort plaisantes, et l'on en voit aussi qui cultivent, d'une manière plus sérieuse, le 
genre de la romance et celui delà chanson. 

Outre les chants composés par elles, nos troupes connaissent une multitude de refrains qui ne leur 
ont pas été spécialement destinés, mais qu'elles adoptent et répèlent avec le peuple. Ainsi, les vieux 
airs traditionnels, les vaudevilles de circonstance, les romances et chansonnettes en vogue, sont 
appelés à varier leur répertoire. Voilà comment, depuis un certain nombre d'années, les voix de 
soldats les plus mâles, les plus énergiques, ont fait retentir les vastes salles des casernes de certains 
airs très connus, mais qui, à coup sûr, n'eussent point exigé un tel déploiement de sonorité mar- 
tiale, comme par exemple : ma tendre musette^ Que 7i6 suis-je la fougère^ Au clair de la lune^ Il 
pleut bergère^ Fleuve du Tage^ Femme sensible, Dormezy mes chères amours, Rendez^moi mon 
léger bateau^ VAndalousCj Jeune fille aux yeux noirSy A la grâce de Dieu, Ma Normandie, le Soleil 
de ma Bretagne, et une infinité d'autres qu'il serait trop long de citer. 

Le troupier qui, après plusieurs années de service, se trouve avoir logé dans sa mémoire une 
notable quantité de ces refrains, et qui, au besoin, saurait fabriquer lui-même quelques couplets, 
est celui que l'on désigne à l'armée sous le nom de troubadour. A la chambrée , au corps de garde, 
dans les campements, au bivouac et pendant les marches de longue durée, le troubadour est fêté, 
recherché par ses nombreux camarades. Tantôt il leur fait quelque récit dans le goût de l'intermi- 
nable histoire de la Ramée, tantôt il leur chante les vieux refrains du pays. Souvent la chanson est 
un air rapporté du village, comme celui qui inspira, aux auteurs de la pièce des Cuisinières, la romance 
si connue : Guernadier, que tu m'affliges, et qu'une jeune paysanne leur chanta dans les termes 
suivants : 

Ah ! dis-moi, militaire de guerre, 

As- tu ton saque bien garni? 

Tiens, voilà quatre chemises 

QuMls.sont faites de ma main. 

Et une bourse bien garnise (1) 

Pour boire dans ton chemin. 

(1) Cette rime en ise, un peu forcée, comme on le voit, noas La première qu*il salua, 

rappelle le débat d*une longue cbanson qu'un écrivain entendit C'est la belle marquise. 

chanter un jour à un pâtre de la Sologne, et dont vQid le premier Beaucoup de chansons populaires, répandues dans nos provin- 

couplet : ces, et qu'on a, en général, négligé de recueillir ou dédaigné d!im- 

C'est le roi entrant dans Parise, primer, offrent comme des traces de légendes épiques, de chants 

Salua toutes les dames ; guerriers et chevaleresques. 11 y est souvent fait mention de capi- 
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D'autres fois le troubadour redit les éloquentes inspirations des poêles aimés du peuple et surtout 
celles de Bérangec. Ces airs, qui rappellent en tousiieux la patrie avec les souvenirs émouvants qui 
s'y rattachent, ont une grande vertu pour adoucir les tourments de l'absence. Les malheureux que le 
sort condamne à faire un long séjour sur une terre étrangère, notamment les captifs, y puisent de 
douces consolations ; mille récits Tattestent, et ce sont des récits de soldats. Un simple carabinier au 
S" de chasseurs de Yincennes^ Bernard, demeuré prisonnier d'Abd-el-Kader pendant plus de cinq 
ans, raconte, dans une relation très curieuse de ses aventures, comment il avait trouvé le moyen de 
se procurer, avec ceux de ses frères d'armes qui partageaient son sort, quelques heures de soulage- 
ment et de distraction. 

a Le jour, dit-il, quand on nous laissait libres, nous nous livrions à une foule de jeux que nous 
inventions pour abréger les ennuis de notre captivité ; nos officiers nous aidaient. Mais le soir, sous nos 
mauvais gourbis dalfo que nous avons dû construire pour ne pas coucher sous le ciel, nous disions 

des chansons du pays, des chansons de soldats L'un de nous, loustic quand même, et doué d'une 

jolie voix, nous chan taitquelquefois les Hirondelles de Déranger; et je ne sais comment ça se faisait, mais 
nous pleurions tous, le chanteur y compris, et il n'a jamais pu achever sa chanson... » Les larmes, en 
pareil cas, soulagent ràmeoppressée,rempêchent d'étouffer sous le poids de sa douleur, et la plongent 
dans une rêverie douce el mélancolique qui feit un moment diversion au sentiment poignant de la 
réalité. M. P. de Castellane, dans ses Souvenirs de la vie militaire en Afrique, souvenirs qui sont en 
même temps ceux de sa propre vie, nous fournit un exemple encore plus récent de la vertu de ces con- 
certs improvisés. Venant aussi à parler de certains divertissements imaginés par les soldats, il écrit ce 
qui suit : a D'autres fois , un loustic répétait les pantomimes de la foire , ou bien tous écoutaient les 
chœurs de chanteurs que l'on avait organisés dans la légion sous ladirectiond 'un ancien musicien. 
Ils exécutaient en partie des morceaux d'opéras, de vieux chants religieux, des Lieder allemands, et 
peut-être jamais musique ne m'a hii plus grand plaisir. On évitait ainsi la nostalgie, mal épouvan- 
table qui décime les régiments lorsqu'une fois il s'empare d'une troupe. L'été, la chose était facile, 
le climat venait en aide ; mais Thiver, lorsque, durant des mois entiers, la pluie tombe sans interrup- 
tion , sans répit, il fallait inventer mille ruses, et surtout on changeait la garnison, plus souvent (1). » 
Il résulte de ce passage qu'au lieu d'engendrer une tristesse propre à fovoriser le développement de la 
nostalgie, l'usage du chant est un puissant préservatif contre cette affection si dangereuse et si souvent 
mortelle. Un seul fait a pu donner lieu de mettre en doute ce bienfaisant résultat, c'est l'impression 
singulière que faisait autrefois sur les Suisses un de leurs airs nationaux connu sous le nom de ranz 
des vaches {Kuhreigen). Selon Rousseau, il fut un temps où il était sévèrement défendu de jouer cet 
air dans les corps de troupes composés d'hommes de cette nation, parce que ces appels rustiques 

taines, voire de tambours et de simples matelots qui recher- est la Marguerite? Ho gai! ho gai! I^o gai! > de La tour 

chent en mariage d^opulentes châtelaines, et jusqu*à des filles de prends garde : « La tour prends garde^ de te laisser abattre, » 

roi. Je citerai, entre autres, une ballade du Bourbonnais intitulée : du Chevalier du roi : « Qu'estHie qui passe ici si tard^ compa- 

La jeune fille de la garde. Elle commence ainsi : gnons de la Marjolaine? • et de quelques autres, ne se doutent 

pas toujours qu'ils fredonnent des refrains plus âgés qu'eux de 

Au <**^«^" ^« ^^^^^^^ plusieurs siècles. Et cependant, à en juger, par leur coupe origi- 

y a rois es ^ njiie par les formes étranges de leur versiiQcation, par le carac- 

II y en a une plus belle que le jour, *„ \, j , ^, ?. , , \ j ., 

H&te-toi oipiuine antique de leur mélodie, par leurs paroles mêmes, dont le 

Le duc va Tépouser. ^^^^ ®^"* ^^^ échappe, et auxquelles se mêlent des souvenirs et 

des noms historiques, ces rondes enfantines sont bien certaine- 

Après toutes les altérations que le temps leur a fait subir, nous ment des débris de chants traditionnels qui, peut-être, auireiois 

retrouvons aujourd'hui quelques-unes de ces vieilles ballades mi- étaient connus et chantés dans nos armées, 
lltaires au nombre des chants de renfan>:e. Ainsi les vieillards, (1) Souvenirs de la vie militaire en^ Afrique^ par M. P. de 

qui, d'une voix tremblante, accompagnent les jeux de leurs petits- Castellane : Le Khamis des Beni-Ouragh {Revue des Deux-Mondes 

enfants en répétant les rimes si copnues de la Marguerite : « Où du i*' novembre 1851, t. XII, 3' livr., p. ktii et suiv.). 
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de la montagne disaient fondre en larmes ^ déserter ou mourir ceux qui les entendaient. Toutefois 
Timpression dont parle Rousseau semble avoir été purement accidentelle; elle tenait vraisemblable- 
ment à des causes particulières qu'il eût fellu rechercher. D'ailleurs, elle cessa d'avoir lieu dans 
la suite; Rousseau lui-même déclare que, de son temps, le ran:^ des vaches, bien qu il n'eût 
subi aucune altération, n'exerçait plus sur les Suisses ce prestige mystérieux. La raison qu'il en 
donne est au moins singulière : c'est, dit-il, que les Suisses avaient perdu le goût de leur première 
simplicité. Toujours est-il qu'on ne saurait tirer de ce (ail isolé des arguments valables contre l'opi- 
nion* à bon droit si généralement accréditée, que les refrains nationaux sont extrêmement efficaces 
pour soutenir le moral des troupes éloignées du pays natal. 

Dans le passage tiré des Souvenirs de la vie militaire en Afrique, que je viens de reproduire, il est 
question, non pas de simples chansons, mais de morceaux d'opéras, de vieux chants religieux, des 
Lieder allemands exécutés comme morceaux d'ensemble par les chœurs de chanteurs oi^nisés 
depuis quelques années dans nos régiments ; jusqu'à présent, rien de semblable n'avait frappé notre 
attention. Il s'agit, en effet, d'une innovation, et celte innovation marque une phase toute récente 
de l'histoire des chants militaires chez les Français. 

Gomme on a pu le remarquer, la musique, dans cette histoire , n'a tenu jusqu'à présent qu'une 
très petite place ; son rôle a été secondaire et subordonné à celui des paroles. Quelques hymnes pa- 
triotiques ont seuls accusé de temps en temps des tendances à l'émancipation artistique de la partie 
chantée. Quelquefois les mélodies de ces hymnes ont été écrites après coupa trois voix. Gossec, Jadin 
et quelques autres ont arrangé de la sorte un assez grand nombre d'airs civiques de la première révo- 
lution. Les chants nationaux de Rouget de Lisle, sans en excepter la Marseillaise , ont des refrains 
en chœur à deux et à trois parties. Il ne faut pas croire que le peuple en ait tenu compte : l'air exé- 
cuté purement et simplement à l'unisson lui suffisait; d'ailleurs, il n'aurait point su te chanter 
autrement, l'harmonie vocale lui était étrangère. Or, le soldat, pendant longtemps, ne sut chanter 
qu'à la manière du peuple , c'est-à-dire à l'unisson , et rien de ce qu'il chantait n'était compris dans 
la musique militaire proprement dite. Les Allemands, les premiers, enrichirent celle^i d'une partie 
vocale extrêmement importante, et ce perfectionnement portait déjà ses fruits depuis plusieurs 
années, quand les Français, à leur tour, s'occupèrent d'«njouler aux éléments de l'exécution instru- 
mentale, les seuls admis jusque-là dans leur système de musique militaire, la nouvelle et précieuse 
ressource dont je parle. 

Deux événements importants hâtèrent ce progrès : l'un fut la réforme opérée dans l'organisation 
de nos musiques régimentaires, réforme qui ouvrit la voie aux améliorations de tout genre .et que 
les belles découvertes de Sax dans le domaine de l'art instrumental avaient naturellement moti- 
vées ; l'autre fut l'adoption, dans l'enseignement public, de la méthode de J.-B. Wilhem, dite de 
ïOrpfêéon, d'où la vulgarisation du chant choral dans le peuple et dans l'armée. 

Les dispositions relatives à l'établissement des écoles de chant régimentaires doivent être placées 
sous les dates des 31 décembre 1841 et 31 mai 1843. Elles ont été confirmées depuis cette époque 
par de nombreuses notes ministérielles dans lesquelles l'autorité militaire se montre jalouse au der- 
nier point d'étendre l'application de cette utile mesure. La commission, nommée à Paris en 1845 
pour réorganiser les musiques de l'armée, commission dont j'eus l'honneur de faire partie comme 
secrétaire rapporteur, s'occupa aussi de cette institution ; elle en reconnut et en proclama les avan- 
tages. Dans mon Manuel général de musique militaire, publié à peu près vers la même époque, et 
contenant , entre autres documents historiques, un résumé des travaux de cette commission, j'entrai 
dans des considérations assez développées sur la nécessité d'écrire pour l'armée française des chants 
spéciaux tout à fait dignes d'elle au double point de vue de la musique et des paroles. Je disais, par 
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exemple, qu'il iallait cesser d'offrir aux soldats ces gravelures ou ces niaiseries que plusieurs écri- 
vains modernes calquent sur les pièces de vers erotiques et bachiques des xvir et xviii* siècles, et je 
démontrais Futilité d'opposer à ces chansons plates ou immorales de petits poëmes récréatifs sur les 
diverses circonstances de la vie du soldat; enfin j'exprimais le. désir de voir paraître en France des 
recueils de chants militaires comme ceux que l'on possède en Allemagne. Tout cela devait amener 
un résultat ; mais ce résultat s'est hit attendre. Bien que les progrès de nos soldats dans 
l'élude du chant choral leur permettent aujourd'hui d'exécuter un grand nombre de morceaux 
à plusieurs parties d'une certaine difficulté, rien d'important n'a été composé exprès pour eux; ce 
qu'ils ont chanté jusqu'ici provient, en général, des répertoires des sociétés orphéoniques et d'autres 
sociétés chorales fondées tant à Paris qu'en province : ce sont des airs, des chœurs, des marches 
d'opéras et des morceaux de fantaisie écrits par des compositeurs français ou allemands. Les 
Orphéons de l'armée ne possèdent donc point des recueils spéciaux de chants militaires, car on ne 
peut envisager comme tels deux ou trois collections de petits morceaux feciles à l'usage des écoles 
régimentaires , dont les paroles et la musique, d'un goût détestable, ne le cèdent point en trivialité 
aux airs de cabaret et aux chansons de rue. 

C'est dans Tespoir de combler en partie la lacune que j'avais eu moi-même l'occasion de signaler 
quej'ai composé, pour l'usage spécial de chaque arme, les chœurs militaires qui font suite à cet 
Essai. D'autres sans doute viendront après moi dans la lice où j'entre le premier, et compléteront 
une tâche que je n'ai pu embrasser tout entière. Il y a donc tout lieu d'espérer que notre armée pos- 
sédera sous peu de nombreux recueils où nos soldats puiseront, avec les jouissances si pures que 
procure la musique d'ensemble , de bonnes et saines inspirations. Combien , sous la forme élevée et 
artistique inhérente à l'harmonie vocale, ne seront pas plus chers à leurs cœurs les airs favoris 
qu'ils répètent avec le peuple , et surtout les refrains nationaux qui les ont tant de fois déjà conduits 
à la victoire! C'est alors que , sur la rive lointaine , les yeux tournés vers la France, ils éprouveront 
encore mieux le pouvoir consolateur de ces refrains, et pourront redire avec le poëtequi a bien voulu 
me prêter le secours de son éloquence , et qui a si noblement interprété les sentiments généreux de 
notre brave armée : 

Sous le manteau de guerre, 
Enfants, marchons joyeux. 
<:harmez la route austère, 
Echos des jours heureux. 
Chansons de la patrie, 
Que vos refrains sont doux ! 
Sur la terre ennemie 
Au loin consolez-nous. 



LES 



£EmTS de L iURlIEl FBilJ C Aldl 



ou 



RECUEIL DE lORCEAUX A PLUSIEURS PARTIES 



(AVEC AGC01IPA6NBIIENT DE PIANO AD UBITUM) 



^•mg^màm ip«rji w/wjma^^b bmcmaé nm cua^vb ahmêê 



rAlOLBS DE 



frann$ iUaUlan 



KUSIQCB DE 



(â!â(î>â(â!â3 !Ii^3'îî!£î!â^ 



♦ • »» ^ 



f- /»' 









PREMIERE SERIE. 



LE CHANT DE L'ARMEE. 



Paroles de Ebangis MAILLAN. 



Musique de Geobgss kASTNEk. 



Ijariuée française doit avoir sa place en tête He la série des chants 
consacrés a sch divers corps. Les sou>eniri> de notre histoire militaire, 
surtout depuis les grandes guerres de la Révolution et de 1 Ëiupire^ont 
crée' entre toutes les armes une sorte de fraternité dont l'avenir ne fera 
sans doutf <|ue resserrer les liens. Nous n'avons poipt ici a retracer 
dans ses détails le »iorieux développement des forces militaires de la 
France depuis les premiers temps de la monarchie Jusqu'à nos jours. 
Le cadre des notices historiques que nous ajouterons» comme un com- 
plément naturel laui chants reunis dans ce recueil, est nécessaireinent plus 
modeste. Quelques faits, quelques dates doivent suffire pour marquer la 
place de chaque arme dans les annales de notre armée, en même temps 
que pour indiquer le rôle de celle-ci dans notre histoire. 

Jusqu^à François 1" 1 armée française n'olTre qu'un ensemble assex con. 
fus de corps recrutés à 1 étranger et de compagnies franches. C est au 
vainqueur de Marignan que la France doit le premier essai d une orga. 
nisation militaire. François I^.^ crée sept légions de sii mille hommes 
chacune; chaque légion est divisée en sii cohortes de deux cents arr{ue. 
busiers et de huit cents piquiers. L'esprit d indépendance de la noblesse 
ne tarda pas malheureusement a reprendre le dessus, et on vit^sous les suc. 
cesseurs lîe François lî^'^les troupes étrangères, les bandes indépendantes ^r. 
der dans notre pays jusqua 1 avènement de Louis XIIT une prépondéran- 
ce regrettable. Avec Louis Xni,une ère nouvelle commence,et notre supré- 
matie militaire s'établit. La France a cinq armées formant ensemble cent 
mille hommes, dont dix huit mille cavaliers. Sous Louis XTV» elle voit s'a- 
grandir enrore ses ressources, et quatre cent cinquante mille hommes sont 

MouTem<ïDt de Marche. (M. M. J = 1^2.) 
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tenus sous les drapeaux. C est le temps de ces gjlorieuses campagnes <|ui du 
Khin aux Pyréne'es font triompher la politique du grand roi, et dont 
le souvenir impeVissable se lie au nom des lurenne,des Condé',des lîllars. 
Louis XV maintient une armée de deux cent mille hommes, illustrée au dé- 
but de son règne par les victoires de Lawfeld^de Fonteno]r,de Rocoux. Louis 
XVI a sur pied cent vingi-sept mille hommes.Vient enfin la Révolution fran. 
caise,et la puissance militaire de la France atteint, grâce à la féconde impul. 
sion du génie de Camot,des proportions vraiment merveilleuses. On sait que 
la République eut un moment sous les drapeaux sept cent trente-deux mille 
hommes répartis en quatorze armées. Sous l'Empire, des forces non moins re- 
doutables parcoiinlrent 1 Kurope,et on sait de quelles luttes colossales les 
plaines d'Austerlits, d Kjlau, de Wagram,de laMoskowa furent le théâtre. 
£n 1815 encore,la dernière armée que réunit Napoléon comptait près de 
cent sept mille hommes. La Restauration et la Monarchie de Juillet conser- 
vèrent sur un pied respectable notre efTectif,qui tend a prendre en ce moment 
des developpemens nouveaux.En 1853 il était de 400,515 hommeset86,44ti<iie\'aia 
Telle est en quelques mots cette histoire de la France militaire qui nous con- 
duit jusqu'en 1854, a la veille dune nouvelle ère de combats» dont de grandes 
journées ont déjà été le prélude. Cette histoire se divise,on le loit , en trois 
périodes. Des tentatives plus ou moins heureuses d'organisation remplissent 

la première de François I*.*'à Louis XIII; — la seconde qui s'etendjusqua 

la révolution est dominée par la puissante impulsion de Richelieu et de Louis 

XIY; la troisième marquée sous Œmpire par le dertloppement mer>Y»il1eui 

de toutes les forces du pays, se continue sous nos yeux mêmes, et prou^t en- 
core plus d une glorieuse page aux annales de la France. 
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Guerriers» héros de tons les âges, 
Guidei-ooiis dans l'âpre chemin. 
Et preoédei , gai ntes images , 
Nos bataillons an Front d'airain. 
Réveillez -TOUS, chefs inTincibles, 
Au brnit du fer et de Tacier. 
Reprenez vos armes terribles, 
Snr Tos pas uons sanrons marcher. 
Sons le hantbert on l'uniforme, 
Fiers cheTaliers, humbles soldats. 
Four nous le n(tm seul se transforme; 
L^armure change, et non le bras . 
Altaijue ou défense, etc; 



Le monde entier sait notre histoire. 
Noble leçon pour l avenir. 
Partout l'echo dit notre gloire, 
Partout rit notre souTenir. 
Déserts glaces, sables sans bornes 
Nous ont lirré leurs profondeurs, 
ils nous ont Tus,ar4en8 on mornes» 
Les sillonner, toujours Tainoiieurs. 
Sous le drapeau, sous l'oriflamme. 
Par un Dieu fort toujours beuis, 
Il n'est pour nous qnVne seule âme; 
Il n'est pour nons qu'un seul pays. 
Attaque on défense, etc. 



Honneur a toi noble famille. 
Armée aux rangs toujours unis! 
Qm« sur toi le ciel gronde ou brille. 
Sois forte, et vole aux ennemis. 
Etends au loin ta main puissante. 
Ta main qui fonde et qui détruit; 
Dieu te soutient dans la tourmente. 
Et Ter s le but il te conduit. 
La Francf» t'aim*» et te venere 
Dans ses camps ou sur ses vaisseaux, 
Car jamais la paix ou la guerre 
N'a jeté' d'ombre à tes drapeaux. 
Attaque on défense, etc: 



Paroles de Fbaiicis BAILLAIT. 

Le noia de la Garde est associé aiu phis ^ands souvenirs de 1 épo- 
que impériale. Organisée en 1799 sous le nom de Garde Connulaire, cette 
milice d'élite, de 9,775 hommes, s'appela en 1804 Garde Imp^riaieei 
arriva au chiffre de 12,175 hommes. Le vainqueur d Italie et d K^vpte 
avait fait entrer dans la composition de ce corps la plupart des vaillans 
compagnons d armes dont il arait pu éprouver la bravoure au delà des 
Alpes et sur les bords du Nil. A partir de I804,la garde remplit dans 
notre armée un rôle spécial, bien fait pour enorgueillir Ie& hommes admis 
dans ses rengs et choisis d ordinaire parmi dix oandidaU X est a elle que revint 
1 honneur de frapper dans les combats les coups décisifs, de vaincre les resistan- 
c>es suprêmes; c'est ce r«Me qu'on la vit remplir en I805,en IP07,en 1809, sur la 
plupart des champs de bataille oi) flotta notre drapeau victorieui.L effectif de la 
garde fut augmente a mesure qiié le réclamaient les exigences de sa noble tache. 
E était porté à 32,530 en 1810 et à 55,946 en 1812. 

Presque tous les soldats qui faisaient partie de ce corps d élite étaient men- 
bres de la légion d honneur; presque tous comptaient dix ans de 8er\ice.lls de- 
vaient se distinguer non moins par leur moralité que par leur bravoure. I. en- 
tn^edau.s la Garde Impériale était «ne des rw-ompenses luitif aires les phisenviôes. 
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LE CHANT DE LA GARDE. 

Mnsiqne de GBOB0BS KASTNEB 

Aujourd hui la garde est reconstituée dans d exceflentes conditions qui rappellent 
son organisation primitive.La réorganisation de ce cor]»s a ete décrétée le 5 Mai 
1854.11 forme une di»i.sioii, comprenant deux brigades d infanterie, une de cava- 
lerie, un régiment d'artillerie a>ec cinq batterie* et une compagnie d\i Génie. 

La ni>ii>en<» garde admet: 1° le» soldats de l'armée active qui, arrivés a 
leur dernière année de service et distinguée par leur bonne conduite, veu- 
lent contracter un nouvel engagement; 2. ceux qui, sens avoir rempli cette 
condition, sontr décorés de la Légion d'honneur eu de la medaiDe militaire, 
ou ont le grade de sous- officiers daiis un autre corps; 3. les hommes 
retirés du service qui n'ont pas dépasse trente-cinq ans et sont déclares 
par les autorités militaires de leur locaKté dignes dltre reçus dans les 
Gardes . 

Le général en chef de la Garde iiiip^riale est leO.^^^gnault de SaintJeand'Angely* 
les généraux Mellinet et Uhrich commandent les deux brigades d infanterie;le 
général Lanne<« de Montebello coji>mande la' brigade de Cavalerie. 

On H lieu d espérer que les nouveaux soldats de la Garde marcheront 
sur les Irarps i?.» Ii»nr5 \«illan.s de^anriers. 
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Jours dp.combat, jours de victoire, 
Rendez-no^is vos ardens soleils. 
Ramenez -nous l'antique gloire: 
Aux aînés nous serons pareils. 
Un grand passe sur nous rayonne: 
Victoire ou mort,— Un mot dit tout. 
Nous sommes les fils de Cambronne, 
Et nous savons mourir debout. 
Eu avant etc. 
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Reparaissei,vieux Capitaines . 
Debout,béro8 des anciens jours! 
Entendez-vousll ecbo des plaines 
Répond au bruit de nos tambours. 
La tombe en vain retient vos ombres. 
Dans vos enfans vous renaissez, 
Comme autrefoisjdans les nnits sombres. 
Sur nos drapeaux vous veillerez. 
En avant eto. 



N?5. 
LE CHAI^T DES GUIDES. 



Paroles de F1i/lN€IS KAILLAN. 



Musique de GEOBGBS KASTHEB. 



Les Guides tiennent dans la cairalerie de la Garde une place trop brillante 
pour que nous n ayons pas cru deToir leur accorder un chant spécial. 
L histoire de ce corps est d*ailleurs liée a celle des premières tentatives 
dont le but Mail 'la formation dans notre armée d une milice d élite. La ronv- 
pagnie des Gllidf^s qui fut le noyau des chasseurs de la Garde Impériale^ a- 
vait suiin Napoléon dans ses campagnes d Itali'? et d * Egiple .Elle fut orÇa - 



nisee par Bêssières en 179f> pour protéger la personne df" Bonapart^qui 
mraii faillible 30 Mai de la même année, être enlevé par des coureurs enn*- 
-ml«.Les chasseurs à cheval de la Garde se distinguèrent dans toutes les 
grandes batailles de l'empire. Comme élite de cavalerie légère^les Guides ont, 
on le voit, de noblf's traditions, et ils sauront, dans la Garde reconstituée, y 
r<»ster fidèles. 
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AlloBSyc'est l'bevrd solennelle ; 
L^Kenre de Taincre en de nonrir. 
Vers le danger qni nons appelle. 
Le sabre en main il fant conrir. 
Voyez la-bas le ciel en flammes; 
ïl fant braTer le plomb; le fer. 
La notoire est anx fortes amen; 
Conrons,Tolons,braTon8 Teclair! 
Nona sommes etc. 



Beaux jonrs de saintes funérailles^ 
Jours dn Caire et de Marengo, 
Vos splendenrSyO grandes batailles. 
Ont éclairé notre bercean. 
De nos aïenx sniyons la trace*. 
An but sacre marcbons comme eux. 
Et le marbre on rien ne s'efface 
Gardera nos noms glorienx. 
Nous sommes etc. 
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CHANT DES SOLDATS DU CENIE. 
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Paroles do FBilNCls MAILLAN. 

. Le corps du génie régi actuellement par I ordonnance du 13 octobre 
1845 et par le décret du 16 ootobre 1850, comprend trois régimens de 
ligne, une compagnie d ouvriers, une de vétérans, une de train. Chaque ré- 
giment est cH)mpoKe^ de deux bataillons, chaque bataillon de seize com- 
pagnies, dont deux de mineurs, quatorze de sapeurs. Telle est I organisation 
dun corps qui doit unir 1 instruction scientifique a toutes les qualités 
militaires, et qui a ce titre jouit dans notre armée dune considération 
spéciale. 

. L origine des troupes du génie est, comme on peut 1 imaginer, assez récente. 
Elle correspond aux nombreux perfectionnemens que la renais.sance apporta 
dans lart de la guerre. Cest sous Henri TV seulement que les tmgeiytwurn 
(soldats armés dengins, cest ainsi qu'on désignait les premiers soldats du 
çeiùe ) fomièrent un corps distinct dans 1 armée française La premièt^ or- 
ganisation sérieuse de cette arme est due a Lotnois, et remonte a 1690: 
Deux noms illustres rappellent, lun les efforts tentés ant«*ieui*«9iient au rà- 
gne de Louis XIV pour régulariser I emploi des troupes du génie, I autre 
Jiuipulsion la plus puissante peut-être qui fut Jamais donnée h leurs tra- 

Allegro molto moderato. (M.M. J=flG.) 
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Musique de GSOBOBS KA8TNEB. 

vaux:; nous voulons parler de Sully et dcVauban. Âujourdnui le génie a garde' dans 
notre armée des reprttientans éminens. Parmi ses illustrations récentes, on doit citer 
les génM*aux Haxo, Dode de la Brunerie et le- maréchal Vaillant. Cest dans les 
sièges que larme du g<mie trouve surtout loccasion d'intervenir a\ec la supé. 
riorité qui appartient au courage servi par 1 intelligence. Parmi les sièges, qui 
honorent notre armée, on peut citer celui de Dantzik en 1807, commandé, par 
le maréchd Lefebvre.* C'est, dit M. Thiers dans le tome VII de son HvUgnre 
du Connulai et de l* Empire^ un beau modèle de siège relier et le plus, re- 
marquable peut- être de notre histoire, parce que les exemples de si^es . ré- 
guliers si fréquens et si parfaits sous Louis XTV sont devenus fort rares 
de nos Joui*s.' À une cpoque plus récente, les sièges d Anvers en 1831» 
de Rome en 1849, les pénibles et glorieux travaux accomplis devant Se', 
bastopol, montrent que les grandes traditions du génie militaire, pour trouver 
moins souvent qu'autrefois loccasion de se produire, comme le remarque avec 
raison M. Thiers, sont loin d avoir d^enéré parmi nous- 
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Bnllentmuîo jusqu'à In fin 



Voici les murs à large base 
Que nos efforts sauront omrir. 
L éclair a hd, le sol s embrase: 
Jour de lassant, tu penx yjînir. 
Que peut le roc contre la fondre? 
Tout cède a nos ardens replis. 
Les Tienx remparts volent en pondre^ 
Et nous cliantons sur leurs delrîs. 
Sous la terre, etc. 



Elle est a nous, la forteresse. 
Elle a reçu notre drapeau. 
Place aux vainqueurs! Que le fou cesse! 
Qu'un bi-uit plus doux ft-appe lecho' 
Partout, de Rome a Constantine, 
Noti'e sillon court rayonnant. 
Grands noms que la gloire illumine. 
On vous répète en nous voyant: 
Sous la terre, etc. 
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CHANT DES ARTILLEURS À CHEVAL. 



Paroles de FBkVQXS KAILIiAN. 

La Franoe a de tout teinpo \ei{\e aveo une attention paiHiculière au 
d($veloppeinent de son artillerie. Le nom de cette armé itp^ciale sVx- 
|)lî<]ue, selon les uns, par les mots italiens arie dt Hrarei d autres le 
font dériver d ùo vieux verbe français ariillifr. Quoi qu^il en soit de cette 
question detymologiey larme ainsi dénommée comprend divers corps très 

distincts. On la divise en artillerie de (vrret — Ai mer^ de ttiéjfef de corn. 

pngne. Cette dernière a joue un çrand rôle dans les guerres de l'empire, 
et a contribue' pour une part notable aux succès militaires qui les ont 
signala. Uhistoire de lartillerie commence peu après l'invention de la 
poudre en 1330 y 

Les premiers canons, dont le poids neu*edait pas cinquante livres, 
étaient portes par trois ou quatre hommes- L'invention des alTâts ne 
tarda pas a suivre celle des canons, et les armes françaises possédèrent 
bientôt d.es bouches a feu de toutes les formes et de tous les calibres. 
Le personnel de l'artillerie g^ augmenta dans les mêmes proportions que 
son matériel. Déjà, sous Oiarlea VII, Jean Bureau organisait ce service 
en Franoe. En 1479, Louis XI créait un maxire général de l^arlillerie. 
Oe 14DG a 154^5, il se forma en France plusi^ui> banden (compagnies) 
d artilleurs dans toutes les villes munies d'arsenaux. Frpnoois I?*" confir- 
mant la création de Louis XI donna aux artilleurs qui servaient dans 
ces bandes un costume particulier. 

Sully vint enfin,- et aux compagnies de canonniers qu'on licenciait don. 
<li|iaire en temps de paix substitua une force régulière. Des corps de 
bombardiers et de caponniers furent entretenus dans les places pour y faire 
le service en tous temps. Louis XIV continua l'œinTe de Sully. En 1664, 
les corps de bombardiers disséminés dans les places fureitt réunis en un 
seul riment, auquel on adjoignit, quelques années plus tard» en 1693, 

Doderato (MM. /» 116) 
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le régiment royal duriiUerie. En 1758, les six bataillons du corps dartil. 
lerie furent convertis en autant de brigades de huit compagnies chacune 
En 1765» on forma avec ces brigades sept régimens. L artillerie compta 
de plus six compagnies de mineurs et neuf compagnies domTiers.£ii 1793 
furent crées l'artillerie a cheval et le train d artil 1er ié> Sous le consulat, 
et l'empire le personnel de l'artillerie fut considérablement augmenté.. 
L'artillerie figura parmi les plus puissantes ressources . de la stratégie 
nouvelle inaugurée par les victoires de Napoléon. Rn plusieurs occasions, 
elle servit a\ec une admirable énergie les plana du grand capitaine, no. 
tamment a Wagram, oii une ' canonnade de cent bouches a feu, commandée 
par Drouot, marqua un des momens déoisifs de la journée» Soys la res« 
tauration et la monarchie de Juillet, 1 artillerie fut maintenue. sur un pied 
respectable. 

Aujourdhui ce corps, organisé par les ordonnances et décret» d août Iftt29, 
du 18 septembre 1835 et du 14 fenrrier 1854, comprend un état^major, dix- 
sept régimens d artilleurs, un riment de pontonniers, douae cumpajcnies 
douvriersf une d armuriers, six escadrons du train, cinq compagnies de 
vétérans. Chaque rc^ment se compose, outre 1 état - major, de seize bat* 
teries, treixe a pied, trois a cheval. L effectif régimentaire est de 2877 
hommes sur le pied de guerre, 1526 sur le pied de paix. De nombreuses 
illustrations scientifiques ou militaires — Gribeauvalf Drouot, Paixhans, 
entr' autres, ont conoonrn depuis 1* XViU^siècle aux progrès de l'artillerie. 

On doit à S-M. I . Napoléon IH, un ojprvfft important siu* cette arme. 

Par la variété de ses ressources, par l'esprit de -progrès qui 1 anime et 
qui chaque jour lui fournit des engins plus redoutables, 1 artillerie est 
appelée a étendre en<H>re dans l'avenir l'influenoe quelle a exercéiedes son 
origine sur la tactique moderne. 
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rallcnian 



2 

Le bronze ardent chante la gloire 
Aussi 'bien cpiil porte la mort. 
Jours de combat, jours de victoire 
Le fon^ Tibrer dnn même accord. 
Deux noms saci'es, cbers a la France, 
Nous ont couverts de leur splendeur; 
Pour nous, Sully, c^est la naissance; 
ISapoleon, c'est la grandeur. 
En avant, etc. 



3 

Noble passe"^ sur nous rayonne: 
Notre présent t'égalera. 
Le pur éclat qui te couronne 
Sur nous aussi resplendira. 
Enfans, aïeux, verront emsemble 
Leurs noms aller à l avenir, 
Et qnà ces noms l'ennemi tremble! 
Ils disent tous.- vaincre ou mourir! 
En avant etc. 



Nî* 6. 
CHAKT DES ARTILLEURS À PIED. 

Paroles de F£/INGIS HAILLAH. Musique de Geobges KASTNEB. 

Mumement de marche. (M3I. o = 60) 
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Et vous, oavres redoutables, 
De vos rangs impe'netrables 

Doublez l'effort . 
Nous briserons voire «audape, 
Au canon vous ferez place 

Comme a la mort . 
Knfaus, a vos pièces! etc. 



CHANT DES PONTONNIERS. 



« 



Paroles de FlUKCls ttAILLAN. 



Les pontonniers, cm l'a vu,roriiienl un regiiuentvle sixième) compris 
dans \p personnel de 1 ai:lilt<>rie.L<i naliire des servîtes qu il*» rendent a une 
:n*nie*î en marche non» autorise cependant a les c<insiderer comme un 
corp^ spécial. Leur mission est surtout de faciliter les opérations de dé- 
barquement et de passage des rivières, d 'oti dépend bien souvent le succès 
dune batdille et quelquefois de toute une campagne. Crées en 1795, les pon- 
tonniers ne tardèrent pa» a se signaler dans les guerres memoraliles qui 
marquèrent la Hn du dernier siècle et le 'commence ment de celui-ci .Parmi 
lés ponts militaires qu ils euren| a conslrnire,nous citerons ceui qui furent 
jetés sur la Limmat, le Rhin, le Po,le Danube, le Niémen, la Beresina.Le 
pont sur la Limmat assura en grande part^^ le succès des opérations de 
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Massena ^ l;i bataille de Zurich. Plus lard, a Wagram, les pontonniers fran- 
çais secondèrent avec une acti\'ite merveilleux^ les desseins de Napole<»n. 
Outre un pont de pontons et un pont de radeaux, ils jetèrent en quinze ou 
vingt minutes sur le Danube un gigantesque pont d une seule pièce exé- 
cute sous la direction de l'empereur parle capitaine Dessales Toutes ces 
opérations furent accomplies sous un feu continu *a%'ec autant d intrepidi- 
te que d'intelligence. La grande guerre rend^on le voit, le concours des 
pontonniers indispensable à une armée ,et les braies soldats qni servent 
aujourd hui sous ce nom se montreraient sans doute a l orca^iori les 
dignes rivaux des intrépides travailleurs de Zurich et de Waçrani . 
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Allegretto inoderato(M.M.J.=60) 
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Sur nos pas qii on s elanoe; 
Le butyOn T atteindra . 
Nous luttions pour la Fran<.*« 
vSur la Bérêsina. 
Giierriei" vainqueur des ondes, 
Salut a ton drapean! 
Tes Teilles sont fécondes, 
Et (on labeiu* est bean. 
Danube on Bbin,qn' importe! 
Tout cède a ton effort. 
Part^mt le flot to porte, 
Partout te suit la mort. 
Pontonniers agiles etc. 



i\Tancez,nobles frères, 
Sur le pont qui frémit. 
Déployez tos bannière 
Signal qui resplendit.' 
Le ciel rit a la fête 
Pare d'or et d airain. 
Le combat qui s apprête 
Sera sans lendemain. 
Jours de paix et de gloire. 
Vous allez revenir. 
Il nons faut la victoire, 
Oh bien il faut nonrir. 
Pontonniers agiles etc. 
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N.8 
CHAKT DE l'infanterie DE MARINE. 



Paroles de Fkakgis HAILLAN. 

L . iiifanteriA dr* marine coniprencl aiyourd hui (rois re^'mens^cha. 
cun de trois bataillons^et dont 1 effectif s'eleve a seize mille hommes. 
Ce corps e!»t ordinairement de service aux eolonies^mais il prend partant 
guerres} qui nécessitent des opérations de débarquement, d occupation de 
postes maritim<^s et d attaqiie des cotes. L'infanterie de marine^appeléca 
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faire respecter le drapeau de la France dans les régions les plus lointai- 
nes, se montre digne de cette noble tache. Les noms de Taiti^du Sénégal» 
rappellent surtout pour elle d* honorables servîces,auxqtieLs la guerre qui en 
1854*, a éclaté de la Mer- Noire a la Baltique^est venue ajouter des 
titres nouveaux. 



Moderato. 
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UWçretto.(M.M.J.= 60) 
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Veillons siii* la grève ardente: 
La-bas fuit le négrier. 
Amis, portons l épouvante 
Dans le nid du flibustier. 
Traversons bois et savanes: 
L'indien a nous se rendra , 
Et sur ses ponts de lianes 
La forêt nous portera. 
Mers d'Afrique etc. 
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Nous bravons soleil on neige. 
Du Cap-Nord an Sénégal. 
A ceux que le ciel protège 
Que foi^t siroccos on mistral! 
Nous rions anx mers lointaines; 
Leurs ports vont nous l'e'cevoîr. 
Enfans,Toici vos domaines; 
Jetez leur nn cri d 'espoir. 
Mers d'Afrique etc. 



24 



CHANT DES MATELOTS. 



Paroles de Fbancis MAILLAIV. 

.La dénuuunation <fe matfloia cuiupreiid, au\ termes de i inscription 
maritime, tous les marins iiiuuatricules, cest-a-dire non grades, ayant 
fait deux campagnes, a>ant atteint dix-hui( ans et nen a^ant |3a'« dépassa 
cinquante. L armée navale franr-Hise compt/B pi«s de soixante mille matelots. 
Nés pour la plupart sur notre littoral, ces modestes et bra\es serviteurs 
de Ja France passent presque toute leur vie sur les flol ^ui les ont vus 
grandir. La bravoure et I inteIJigenre ont été de tout temps les qualités 
distinctives du marin i'rancais 

. Au besoin dailleurs^ le mi^tclot !»e transforme en soldat, et dans Tes 
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dernières opérations militaires de la Crimée, on peut dire que nos 
équipages s illustraient tour a tour sur terre et sur mer. H serait 
impossible de résumer h\ en quelques lignes 1 histoire de ce corps des 
matelots qui nesf autre que 1 histoire même de la marine française. 

Bornons- nous a rappeler que comme puissance navale la France compte 
deu^ grandes époques, les règnes de Louis XIV et de Louis XYI. Quant aux 
récens triomphes de noti'e marine, les noms de Saint Jean dlJlloa, d Obligado, 
de Mogador, dr Bomarsund rappellent une série de campagfies où I armée 
navale de la France sesl montrée Ja di^ne sœur de son armée de terre- 
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.Iran- Rai t, SnfTren, u)s grandes onilires 
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Jetons an flot qui passe etc. 
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Que de «combats que de vuyages! 
.Tours de triomphe et jours dorages! 
Luttes sans fin, nuits sans repos! 
Qni dira vos courses lointaines. 
Fiers matelots, vieux capitaines. 
Frères unis sons les drapeaux? 
Jetons an flot qui paF.^f et(^. 



Brise H vapeur, Toilà nos ailes; 
\ nouveaux temp^» forces nouveHes; 
Un souffle ardent court' sur les eaux. 
En avant d(mc, marins de Finance! 
L^astre qui brille au ciel immense, 
c'est Dieu veillant sur nos vaisseaux. 
Jetons au flot qui passe etc. 



m 10. 
CHANT DES GENDARMES 
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Pai'olts de i-^iUVGIS MAIIiLAN. 

La milice ronnue !»oun le nom de getidutnifiie se partagé en plu _ 
ïieur* c>«)rps dont les aHributiun:» sont très variée:». £Jle fut instituée 
en 1791 par l*a«>seiiJ)lee <on:»tit liante et s'appela d'abonl gendarmevif 
df^purlemf'nlalf . 

Le but rie la nouvelle milice ne fut toutefu*> nettement lix^ que 
par la loi du 28 germinal an VI (17 awil 1798). A Paris le rôle de 
\h gendarmerie a partage un peu la mobilité des régimes polit ir;t!e^ 
qui depuis un demi, siècle se sont succédé en France. Sous Napoléon 
cl y eul une g^ndarmeiie dtilitf. Celte milice s'appela gendarmi'rie 
royal» sous la restauration. Sous le nom de gnrdf muuivipatv, file servit 
vaill&miiiert \c guu\ernemenl ào Louis- Philippe, et se trouve aiijourdhui 
rcconsliluée sous le nom de gurde de Pann. Outre ce corps essentiellement 
parisien, d autres forces cûliMituent cependant la gendarmerie Irancaise, 
ei pour en embrasser 1 ensemble, il faut interroger les décrets do^ 21^ 
X''n8r)l, 19 février 1852 et l!^mars iS^A. D'après ces deVrels le corps \ 
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de la gendarmerie comprend 1? la gnidunnênc imperinlv formant su 
légions pour les départemens et 1 Algérie^ 2? la gendatuittie volojntdv 
(quatre compagnies)} 3** la ^«'«rf/ifnM'Hi' mobiie ou délite (2 bai.tillons)} 
4^ la garde de Paris -^ 5? les geiidfinnt's vèif'nunH (une compagnie)jO?]a 
gendarmerie maritime (cinq compagnies affectées au service des porti 
et arsenaux). Le nombre des hommes servant dans la gendarmerje a 
• souvent varie'. Do 1 0, 561 a l'origine, il fut porté sous l'empire a 
15,000, puis a 21,000 hommes; en I8l4, il fat i^uil a 17,000 puis 
H 15,855. En 1852 la France comptait 24,000 gendarmes. 

Nous ne pouvons citer celte date de 1852 sans rappeler les seinrices 
signales que rendirent a celte époque les |rendarmes sur plusieurs points 
du pays menaces par la guerre sociale. A d autres éjpoques encore» et 
notamment en 1848, la gendarmerie française lutta pour la défense de 
tordre a%ec autant d abnégation que do bravoure. Honneui* et discipline, 
ielïe est sa de\ise, el ces deux mots résument aussi snii hiltoire. 



Moderato. (M.M. J=rjo) 



ff* ÏEKOBS. 



2^* TBNOBS. 



rr BASSES 



2'!" BASSES. 




' France c'est nmiirir pniii' toi ô F^-ance c'est mourir ponr tm Mal- heur à votre armée im - pi-e, Sol.dats du crime aiix pales fronts! 




Ponr la famille et la pa.tr i- e. Jusqu'au dernieruoiis combat -Irons jus . 



qu'au dernier nous combat.trons . 



Nous sommes la; dormez tranquilles 
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Pa-ysans et ci- ta.diiis. Nous pro-tegeoiis oam - pagne nt vil-lt*»jDe-sei-tsft ravins Dr- spits et ravisis. N (assommes là; 




nrains re-doii- ta - Mes, Qui frappe et pu - nit C'est Dieu, par no» mainsi'e-donta.MeSyQm frappe il — pu _ nit. 

hû'tt nin rquf. J"*»"*"**^ /^ 







2. 

Voioi la nuit et le silence^ 
Des noirs i^mplnts l heure a sonne'. 
Mais nous veillons sur rinnocenoe 
Et près du toit alwindooDe^. 
Du malfaiteur brisant les armes, 
Nous arrivfMis, guerriers sauveurs; 
Quand retentit l appel d'alarmes, 
Tn seul e^cho vibre en nos cœurs. 
Nous sommes la etc. 



Kn vain sur le pave' des >|He8 
L'émeute étend ses bras d'airaFn; 
'\ux grands Jours des luttes civiles. 
Nous sommes prêts, le glaive en main. 
Nous conservons, gardiens austères. 
L'ordre et la paix, trés<»rs sarre's, 
£t vous, brillex sur nos bannières. 
Patrie, honneur, noms vénères! 
Nous sommes la etc: 



N?ii. 
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CHANT DES POMPIERS. 



PaiNjloîi de t:R\X€lS MAIIiLAN. 



La création de ce corp* l'ail honneur a l esprit de pro^irès qui depuis 
le commun ceiiif ni de notre sierle règle en Fran<*e | organisation de la f«»r_ 
rs? publique. Ce^t sous l empire, en 1811, que lui orjianisé à Pari?» !♦» oorp» 
«les pompiers, dont plusieurs ordonnances (en 181^1, en 182î2,elc.) lixè^ 
rent plus tard les altributions. Les pompiers forment a Paris un batail- 
î'.n divisé en cinq compagnies; iK font partie de 1 armée, bien qu'entre- 
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tenus par la ville et places sous les ordres du préfet de police.' Munis 
«le puis?>ans moyeo!» de sauvetage, forui^s par d incessans exercices gyiQiias- 
liques,les pt.itipiers parisiens n'ont que trop soinent 1 occasion de faire 
adioircr leur courage et leur bravoure. Ees déplaHemens et les CJJupa^es 
possèdent aussi des compagnies de pompiecs, prises d ordinaire dans lagar. 
(In nalionaie^et composées surtout douvriers en batimens. 
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ar.mes Qui por - teat »« - cours! Qui por _ tent se - cours! A _ mis, pas da. -lar . mes! Sa _ lut a nu 



I 





2. ^ 
Euteudez-vniis la générale 
Et le tocsin, v<)ix sepiiUTale? 
Pompiers, debotit: il faut rourir. 
Voici le feu <jui siffle et p'oiicle; 
Qu'un ovi sauveur partout repiinde; 
Alerte! il faut \aincre ou périr. 
Aniis,pas(l^alarmes! etc: 



4. 



Courage, allons! le feu recule; 
Ueau bondit sur le toit qui bruTe. 
Il meurt enfin, le souffle ardent. 
H^fOjneh pieux, couvrex sa rage; 
La voix de Dieu dompte l'orage: 
Pri<ins»là-haut il nous entend. 
Amis, pas d alarmes! etc: 



Nuit de malheur! la plaine est st)mbre; 
La-bas. le feu sillonne l ombre. 
Mais nous voilà: plus de terreur! 
Sur les épis plane l ora^e . 
Courons, il faut vaincre sa rage. 
Rendons l espoir an moissonneur! 
Amis,pas'd' alarmes! etc: 
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DEUXIEME SERIE, 



Paroles de FHANCIS MAILLAlf. 



CHANT DES CARABINIERS. 



Musique de Geobges KASTNEB. 



Les premiers corps de carabiniers datent du dixseplieme siede. Frappe 
des bons efTets qu'on b^bU obtenus dans l inFunlerie de la rreation des gre- 
nadiers, Louis XIV Toulut doter la cavalerie d une institution seiublable. 
Des l'année 1676» les quatre plus anciens gurdes du corps de chaque rompa. 
gnie durent prendre la carabine. Ce nombre fut porte à quinr.e en 1677, 
et un peu plus tard, a dîitept. En 1679, une ordonnance royale prescrivit ia 
création de deux cacabiniers dans chaque compagnie de cavalerie. Ces hont. 
mes, choisis parmi les plus habiles tireurs, recevaient une solde supérieure 
a celle des antres cavaliers. Enrin,a 1 ouverture de la campagne de Flandre, 
en 1690,1e maréchal de Luxembourg forma une compagnie délite avec les 
carabiniers de tous les regimens. La bravoure que le nouveau r«)rps deplo_ 
jh a la bataille de Fleurus décida le g-nuvernement de Louis XIV a créer 
une compagnie de carabiniers dans chaque régiment de cavalerie. Reunies 
en 1691 et 1692, ces compagnies se signalèrent par leur intrépidité. A la 



îjuile de la bataille de Nerwinde, journée mémorable pour le> carnlnnicpï., 
on forma cinq brigades avec le» cent compagnies de «elle arme qui exis- 
taient. Chaque brigade fut composée de qualrc escadrons, «haque escadron 
compta quatre compagnies de trente hommes. En ^f>')4, Louis XIV pH<.s» 
la prenwpre revue i\o ce corps près de Compiegne, el lui donna le 
nom de Régiment royal des rarabinifrs, arec le N? 12" dan«. la cavalerie. 
Le«i guerres duXVlUfsiècle olTrirent a ce régiment de nojabreuNe* or « a- 
«ions de se signaler. Nous nï»us bornerons a citer le ^i^r^ù de Lille eu 
1708, la retraite du Quesnr.y f 1709 j, l'affaire de GuavUlla MT.j^'Je siè- 
ge de Prague (1742), les batailles de^ Fr)nlenr.y et de Lh^^ffld ^1745 et 
1/47), enfin la journe'e de Crevelt (1758). En 178*), ce corps délilecï^mp- 
tait deux brigades de 1,500 honnues chacune. Aujourd hui il forme dem 
regimens sur le«»queis planant les souvenirs des ^irjiiîdes j'-iurnees de lem^ 
pire, mêlés à rctix de Ner^-vinde et de Fonten,.v. 



Allegru moderato. (M.M. Jsll2.) 
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a travers brumes et 80- leil? Ton chant ce- Ip- bre-t-il la çner. -v«,Onde la paix le doux re' - reil? 



Allegretto. (M.M. J.=80.) 




En ayant, et que Dieu te mène! Il Avec nous voici les fantômes 
Cavalier au front radieux! Des braves cj^ui sont nos aines. 

De l* honneur il t\)uvre Tarène, U Luxembourg (i),de te» gentilshommes 

A Tennemi marche joyeux. I Les exploits seront égales. 

En avant! du combat cVst l. heure; I Avançons, le elaii*on résonne, 
c'est l instant cher aux cœurs giierriers.l Avançons, Tordre a retenti. 

*'Que lou triomphe ou que Ion meure, I Là-bas, c'est la charge qui sonne. 

Bonne chance aux carabiniers! 1 Et devant bous, cVst Teunemi. 

An combatqnon s*élauce etc: m Au combat qu* on sVlance etc. 

4. 

Tout a fui, les chants de victoire 
Vont au loin frapper les échos- 
Le ciel rit a ta jeune gloire. 
Noble fils des anciens héros. 
Salut donr! honneur^ cette arme 
Qui brille au flanc de ton coursier! 
Faisons au loin voler l'alarme 
Avec le chant du oaTalier. 

Au combat qu on s'élance etc: 
* 
(1) La notice historique placée en tète de ce ch«nt mpp;el1e la part que nrit le maréchal de Luxembourg a W formati'^n H^< carabinier». 
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R?5. 



CHANT DES CUIR4SHIERS. 

Paroles de Frabtgis HAILLAN. . Musique de Geoboes KASTHEB. 

'est à la fin de 1666 que remonte la première organisation des oui. U En 1804,le chiiTre des re'gimcns de cuirassiers fut porté à 12,et le* 
ier» en France. Alors fut créé le Rf^gimenl de* cuira»êier% du roi qui caraliers furent cuirasse» pa«* devant et par derrière. En 1812, on les 

arma de baHinnettes. En 1813» il existait 13 réçimens de cuirassiers, 
qi/on réduisit a 6 en 1815. Aujourd'hui le nombre des ré^méns de 
cette arme est de lO. Les cuirassiers ont pour destination spéciale den. 
foncer les masses ou carrés» et c'est ordinairement à larme blanche qu ils 
attaquent l'ennemi. Dans la plupart des batailles de l'empire» cette 
cavalerie dite de réserve, a noblement rempli sa tache; elle le^e 
aux régimens de nouvelle formation un ensemble de glorieuses tra- 
ditions auiquelles ceux-ci ne seront pas infidèles. 



C 

rassiers en France. Alors fut créé le Régiment de* cutrosat^s tfu rot qui 
prit rang, dans 1 arme de la cavalerie, après Boy al- Etranger, ht^ cuiras, 
siers du roi portaient sous le diapeau une calotte en fer, et sur la poL 
trine un plastron ou demi- cuirasse, que remplaça, vers le milieu du règne 
de Louis XVy la cuirasse complète. L'effectif du régiment des cuirassiers 
du roi était, en 1730» de 480 cavaliers, 32 officiers, 12 trompettes et 1 
timbalier. En 1792,1a France n'avait encore que ce seul régiment de 
cuirassiers.' On lui donna le N? 8 parmi les regimens de grosse cava. 
lerie. La cuirasse avait ete abandonnée comme incommode. Napoléon la 
rétablit. Un arrêté consulaire du 23 décembre 1802 fit passer dans 1 ar. 
me des cuirassiers les 5!» 6! et 7! regimens de grosse cavalerie. 



Allegro moderato. (M. M. é = 100.) 



9.(M.M. j = 




AUeff-etto.(M.M./ = 80.) 




2. 

Vnyez-le, braiant la miti'aitle^ 
Il court et répand la terreur; 
Puis, joyeux après la bataille. 
Il dort sous le drapeau Tainquenr. 
Vaillant giierrier,l honneur te guide; 
Suis-le toujours, dirin raynn; 
Car Dieu soutient l hooiine intrépide 
Et bénit son ardent sillon. 
La guerre est la (ete etc.- 



3. 

H Des noms ohers a toute qemoire 
Brillent, soldats, sur tos drapeaux; 
. De Fontenjiy, noble Tiotoire, 
Faut- il reveiller les eekos? 
Jours d'Austerliti,en traits de flammes 
plus près de nous vous rayonnez . 
Sofivenirs chers aux fortes âmes, 
T<uijours sur nous tous planerei. 
La guerre est la fête etc: 

4. 



Notre gloiiiç eut à son aurore 
Des héros pour la consacrer. 
Si de grands jours brillent encore. 
Grandissons avec le danger. 
DeTant le feu nous sommes frères. 
Au passe" joignant l avenir,* 
Marchons au but qu'ont vu nos pères; 
Comme eux sachons vaincre ou mourir. 
La çupiTe est la fête etc: 



Paroles de FRANCIS HAILLAN. 



€ es» nu qiiin/ieme siècle que î flruw» des dragon.s prit place dans l*arin^e 
iran>ai»e.Dès lj54,el particulièreinont pendant le séjour de nos troupes en 
PiéinftntjOn a*«»l vu l<»s arquebusiers à cheval se disfinguer dans I» pierre 
de parti<iai^. L idée vint au duc de Brissac d ^orçaniser, sous le nom de 
dr/i^ft»i.s,ii»»c milice composée dec«s arquebusiers et appropriée au service 
du <^h«»«'al <*«inme a relui de I infanterie. Le.s dragons devaient combat- 
tre *>«r a tour comme cavaliers et comme fantassins . Ils reçurent le 
fiisJ' et le pistolet en même temps que l*ép4e et la hache. Sous le 
règne dé Henri IV, les compagnies de dragons créées de 1554 à 1588 
furent réunies en repmens. Licenciés en 1628 après le «iége Uo La- 
Rochelle, les dragons reparurent dans l'armée en 1635. \ la paix dos 

Pyr^^nees^en 1659, on n'en comptait pins que deux régimens, celui du 

K'*i et celui de hn Fi'r/f.Ces regim^ns élaieni assimilés à Tinfanterie^et en 
1784 seulement on les réintroduisit dans la' cavalerie. En 1690, on comptait 34 
corps de dragons. De tr03 à 1710,1? chiffre des régimens de celle armcé- 
tait de 55 il fut réduit a 15 en 17r>0.re nombre n*a guère varié depuis. 
En 1789, il y a^-aîl 18 régimens de dragons;-— sous le consulat et 1 empire, de 



N?5. 
CHANT DES DRAGONS. 

Musique de GE0B6E8 KASTNEB. 
!24 a 3i.La restauration. rompU 12 régimens de if ragons, chiffre qui a été 









conscoe. 

Parmi les olTiciera jeneraux qui représentèrent avec le pins dedal lar- 
me de» dragons aux YITetXVU! siècles il faut nomnier le maréchal de Brissac 
(sous Henri II), et le maréchal de Boufflers( sous Louis XIV.) L'hi-loire des 
dragons sous le consnlat f t I empire a aussi son glorieux represenlantdan» 
le brave général Barague^-D Hilïieps.Une seule page regi>ettable est a noter 
dans les annales de cette arme^qui fut tristement associée,apres la revoca- 
tion de 1 edit de Nantes, aux mesures de rigueur prises contre les protfcs- 
tans.Ce souvenir est heureusement aussi loin de nous que les théories mi- 
litaires qui avaient préside a l'ancienne organisation des dragons. Débarras- 
se<i aujourd hui de leur double fonrfion de cavalier et de fantassif^, les 
dragons n'ont plus a concilier deux services incompatibles, et ^peuvent se 
contenter de la part de gloire qui" leur est acquise, comme tt 1 un 
des corps les plus anciens et les plus justemeni renoinmes de la 
cavalerie française. 



iTtÉkobs. 



*J TEIVOBS. 



Allecretto moderato/M.M. J - 120) 
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Allegro Modepato{M.M.J = 144) 
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ï.à ba^ 1rs oan«»iis en fiirie 
Ont allimic Inir iiirendie. 
r est notre aoier qni l éteindra . 
Allnns^plns de raine menace 
Tont doit cader a notre aiidai e 
Treoiblex, nona Toila!noiis voilà! 
Arrière etc. 



8 

Allons^en niarohe,et pas de tr«îTi»! 
Faisons sonner le cfaant du glaive; 
Jetons au vent nos cris guerriers; 
Versez en notis vtis saintes flammes, 
N(»ble8 ai eux «vaillantes âmes, 
A nons^les Brissac^les d HilUers! 
Arrière etc. 



Soldats vainqnenr^ygloire a roa armes! 
Ils sont passes^les jfinrs d'alarmes. 
An ciel luit un astre clément. 
Rentrez Joyeux dans la patrie. 
L'œuvre de guerre est accomplie 
ïVancais^le foyer vons attend. 
Arrière etc. 



CHANT DES LAKCIERS. 



Paroles de Fbancis HAILLAN. 



Musique de GEORGES KA8TNER. 



Lusa^ de la lance nous transporte a la période la plus reculée de ootre 
histoire militaire. Sous la seconde race et au coniinencement de la troi- 
sième, le droit de la porter était exclusivement réservé aux chevaiierset 
an\ hommes d armes. La lance disperut peu a peu de 'nos armeet), 
a mesure que les armes a feu se perfectionnaient. Sous le règne de 
Henri IV, on en était venu à 1 abandonner à peu près complètement. 
C est au maréchal de Saie qu^appartient la première pensée du réta- 
blissement de (^tte arme dans la cavalerie française. Le vainqueur 
de Fontenoy organisa et entretint un corps de mille laifciers, qui 
ne lui survécut pas . Pendant les premières guerres de I' empire. 
Napoléon reprit dans de meilleures conditions 1 œuvre tentée par le 
maréchal de Saie. Un premier régiment de lanciers fut formé enlBOl; 
trois autres lui furent successivement adjoints. En 181^, il existait ( non 
compris les lanciers de la garde ),neuf régîmens de lanciers forumut un 
'effectif de dix mille hommes. La garde impériale comptait Li'oi^ rf'gi- 

AUegretto.(M.M.J.a92)^ 

i f j? j». f! 
r." TENOBS. 



mens de celle arme:— —le premier créé en !807 et compose de Polo- 
nais;~t-l'' second, forme en 1810, compose de Français et connu sous le 
nom de lancu'nt rouges; — le troisième (polonais) créé en 18 12. A. la restau- 
ration, on ne conserva que le régiment des lanciers français de la garde 
qui prirent la dénomination de cha>au-legerM~lancinrê de fr(fiici^.Enl8S0) 
le l4 aout,une ordonnance royale supprimait les lanciers de la Garde et 
établissait un nouveau régiment de cavalerie sous le nom de liwrifrn 
d OrléfWH.Viw autre ordonnance du 9 Février 1831 transforma en régi- 
mens de lanciers les cinq premiers de •! arme des chasseurs a cheval. 
Aujourd'hui la France compte 8 regimens de lanciers de 8 escadrons. 
L'histoire de ce corps à ete surtout brillante pendant les guerres de 1 em- 
pire. Également glorieux pour la Pologne et pour la France, leii l'»st«»« mili- 
taires des lanciers rappellent et consacrent de la façon la plus éclatante le^ 
liens qui unissent notre nation a la noble race si dignement représentée 
sous ses drapeaux par 1 illustre prince Poniatoxvsli. 
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Accmirex sur la rou , t«, .Teutiesgeps etrieil - larîs 



Des lanciers qv'op re - don - te 
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Armegen- til le^ C estlafau - cil -le C'est la fan- cil . le Du ca-va - Vwr. 



rnUt^i.tià lib. 



/7^ /7\ /> 




Sfuis l»! cît»! qui rayonne 
Il est beau de courir ; 
Sous le plomb qui resonne 
Il est beau de wonrir. 
A travers les rafales 
En avant compagnons. 
MhIous au bruit des balles 
Les accents des clairons. 
Par nos coups tout s'acheTe; 
Aucun ne fi*appe en vain. 
S(ildats,la voix du glaive 
Est la voix du destin. 
\1ve la lance! etc. 



3.. 

Nous allons, ttwit recule 
Devant ne s escadrons, 
c'est la mort qui circule 
An sein des bataillons. 
Un grand w>m nous devance, 
Par . r Elster consacre , 
Et sur nous se balance. 
Astre cber et sacré. 
Qu'il soit un cri de guerre 
Cber aux c^^eurs généreux! 
Marchons à sa lumière 
Vers 1© but çlorienx î 
Vire la lance! etc. 



4. 
Eu avant! Dieu protège 
Les forts.et lesTaillans. 
Les a"ienx,saint cortège 
Guideront les enfans. 
Le sillon de la lance 
Attend les moissonneurs. 
Sous la main de la France 
Tout grandit, bras et c«)eurs. 
Flottez donc banderolles. 
Dans lazur qui sourit. 
Et brillez, fiers symboles 
Sur l'acier qui frémit! 
Vive la lance! etc. 



CHANT DES bUSSARDS. 
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. Paroles de FbaiV€IS MAliLAH. 

. Le nom des hussard» vient du ino4 hongrois hounzy vingt, vingtième. 
Pour former ce corps la noblesse hongroise équipa un homme par vingt- 
feui. La création des hussards en France remonte a lann^ 1637 et au 
i^ne de Louis %JJ1. On eut alors, sous ce nom, trois compagnies de 
cavalerie hongroise^ Eiv 1691, des déserteurs hongrois vinrent grosAir les 
rangs de notre armée en assex grand nombre pour que Louis XTV ait 
consenti,! année suivante, a créer un régiment de hussards, organisé V Instar 
de la cavalerie française et composé de deui escadrons de trois compi^iics 
c4iacun (la compagnie était de cinquante hommes). Un second régiment fui 
formé vers «le mdme temps; mi>is la paix de Ri.swid( amena, en 1697, la 
suppression de ces d^ux corps. £n 170l, Louis XIV eut dans son armée un 
nouveau ragiinent de hussards donne par I électeur de Bavière; un autre, 
corps de cette arme levé en Turquie, en 1719, fut amené en France par 
M., de Berohing. De 1741 à 1748, tant que dura la gueviede la succession 
d Autriche, il y eut en France 7 régimens do hussards a 4 escadrons. 

Allegro moderato. (HM. J.«80.) 



Musique de GSOBGES KASTNEB. 

Jusqu'en 1776, les hussards avaient servi comme grosse cavalerie. A cette 
^que leur équipement fui modifie', et ils prirent rang comnte cavalene 
l^ère. Pendant la résolution et sous l'empire, le nombre des régimens de 
hussards fut porté a quator/.e. La restauration ne conserva que six régi- 
mens de cette arme. Aujourd hui un compte en France neuf r^imens a 
trois escadrons. 

Les hussards rendirent pendent les guerres de la révolution et de 
1 empire de notables services militaires. C est a ce corps qu'appar- 
tenait le brave Lasatle, un des plus bHlIans officiers de 1 armée, 
française, qui en 1806, a la tète de quelques issradrgns de hussards 
fit mettre bas les armes a la garnison de Custrin- 

La célèbre alTaire du Teiel a laquelle ce chant fait allusion; 
doit compter aussi comme une des pages les plus mémorables de 1 his- 
toire militaire des hussards. 
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Allegro vivaic. (M.M. J -=100.) 
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Hop! hop! la char- ge sonne; An loin l'écho re . son - 



(imitant la troinpclte) 




Fils de la steppe immense, 
Nous poisons Tos oniileiirsi 
Mais le nom de la Fi'anee 
Seul est doux à n*>8 cœiirs- 
Eolaireiirs intn^pides. 
En avant notis mai'chuns. 
Et toi^oiirs, noLles guides, 
On si|it nos bataillons. 
Hop! hop! etc. 



Qui ne sait votre gloire. 
Cavaliers sans rivaux! 
En tous lieux la victoire 
Couronna vos drapeaux. 
Sa course triomphale 
Vous traça le chemin > 
Sous Junot ou Lasalle, 
Du Texel a Custrin ( i ) 
Hop! hop! etc. 



.( i ) On sait que lors de la oonipi^e 
des glaoes qui les reteoaicfnt captrfs 



Qufl est beau dans la plaine, 
Le vivant tourbillon, 
Quand son vol dans l arène 
Ti'ace a peine un sillon, 
c'est Thonneur qui l'appoUoi 
A sa voix quil connaît 
Le hussard est fidèle 
Et répond: je suis prêt! 
Hop! hop! etc. 

de la Hollande par Piohegru en i795, des hussards français s* emparer en l Hi vaisseaux ennemis 
dans le Texel. 



a la fa^rtii 



CHAKT DES CHASSEtKS À CHEVAL 
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Paroles de Frakgis HAILLAN. 

. L origine den chasseurs a cKeval e^t as&es rccenl« . Kn 1743 une 
coinpa^ie de ^ent hnnmie^ fut créée sqxis le nom de t-haim^urH dp 
rùc/tcr. Ces chasseurs étaient a pied; on ne tarda pas a leur ad^ 
joindra deux cents cavaliers. Tantôt a pied, tantôt a cheval, les chas> 
seurs furent reunis tcur a tour aui hussardv et aux dra^nns.En 1779^ iî 
en voulut proce'der a une organisation plus sérieuse de la cavalerie lé- 
gère. Six régtmens de chasseurs a cheval furent créés, et se distinguèrent 
par leur brillante conduite dans la guerre de l indépendance de lAuie- 
rique. Au commencement de 1793, la France comptait douxe r^imens 
de '"hasseurs a cheval, désignés chacun par le nom' d une* de nos pro_ 
vin««es. îl y avait les Chaaneurti d AUavf^ les rArtKNf urs deH')anfht»'Cnmif\ 



Musique de GçoBGES KASTNER. 

les Chasseurs Brelonn^ Bourguignon» etc. Lors de la formation dela^r. 
de consulaire un régiment de chasseurs y trouva pl^ce, et fut le noyau 
d'une brillante élite de cavalerie l^ere qui prit une part glorieuse a 
toutes les campagnes de 1 empire. La Restauration conserva 24 «*%>- 
mens de chasseurs a cheval; la monarchie de Juillet réduisit ce nom- 
bre à 14, cinq d'entre les régimens de chasseurs ayant été incorpo- 
rés a larme des lanciers. Aujourd hui la France a 13 r^imens de 
chasseurs a chevHl,plus quatre régimens de la même arme desjgnés sous 
le nom de Channeuvs d Afrîqup. Ces derniers oni rendu de grands Ser- 
vices dans les diverses campagnes qui depuis 1830 se sont 'Succède 
en Al série. 



TENOBS 



Allegro vivaoe. (JVIM. # = 163) 



\^* BASSES 



*2f«* BASSES 





Son _ nez l^ chas - se fors et olai - rons! 



I 



^^ 



f= 



^^ 



Sor. - jez la chas - s? 




^^ 



f cjr i 





4ii combat que l'on siûtd 
\nlre fier étendard! 
Le premier il arrive. 
Et le deroter il part. 
Bercés Jaiis la mitraille 
Et De Wdant jamais. 
Escarmouche ou bataille 
Toigonrs nous trouvent prêts 
Soonei la chasse etc. ■! 



Sous le ciel d'Italie 
Notre nom fui Taute^ 
Qe nom en Algérie 
Est encor redoute', 
^«nciiiis de la. Fraoce, 
Treinblea! uoiis sommes là! 
Le chasseur qui s'elanoe 
Jamais ne recula. 
iSoimez la chasse etc. 



^o 



N?T 



CHANT DES SPADIS. 



Paroles de FRANCIS HAIIiIiAN. 



Musique de Geobges KASTNEB. 



En Turquie le mot de Spahiti désigne un corps de cavalerie for» h aux uœurs et au olimal assurercni bientôt a la Frano^ une milice 

me par Aimirat El. C est également un corps de ca>«lerie qui figure II nouvelle, digue de pombaUre a coté de ses corps Ies/,p!ii«* braves. L'^s 

fOus ce nom dans 1 armée française. H est composé en majorité d in- Il spahis rendent surtout^ des services précieux coiume éclaireurs^couc:. 

digènes de l'Algérie armés et équipes a 1 orientale. L'appât du gain II riers, soldats d avant- poste. Dès l'origine >d es officiers et des sous- ol- 



décida des cavaliers arabes a servir sous nos drapeaux^ Une disci 
pline moins sévère que la discipline française, un costume approprié 

Allegro moderato. (M.Ht J.=60]) 



ficiers français ont ete donnés à des cavaliers indigènes. 



1*.**TEN0BS. 



2**TBl!rOBS, 



VT BASSKîS. 



i>des 



BASSES. 




PIA50. 



' Un tourbil-lou passe La - bas dans les. pa.ce; Trem.blei en _ ne- mis, Trem-blei en» ne_ mis. Voi- ci la co - 




. lon_ne Qui TonHea^TÎ. rooie De ses flots mau.dLt8,Dtiu. srs flots mau.dits. Ouragan ter. ri.ble,Fha- lange iuTiD ^ci.l)le,Ce 




^ sont les spa. kis^Ce sont les spa. his 



Ouragan ter. ri. bie,Pba. laoge innn. ci.ble,Ce sont lesspa .kis. Ce sontles spa.his. 




railf^il.pl bien marquf. 



AVUîtro moderato. (M.M. J-fOO.) 




e-- - ^- — ^ -; f — *-i — # "^ — '-f-"^ ^^ — ' ' 'y- * ' f ' — ™ — f ' ¥ f -" ■" ' ^^ T # ■ ^ — 1' — ■ ii ^ d 1 m • #. ' 

' plaine- Le buuht*inHst là^L<*boiiheiu'i^tîàj.t*bo!ihiMive^lla,Lt biiirhriir*'sl ÏAjîut'pait^ pnij ^ drn Pn^_at? _ ne s»a ï'nu-tîrpî Quf^pâHimtU 




Sifflf*!, poudres et balles! 
Au front des cavales 
Jetei vos «clairs. 
Le coursier ({a^efPare 
La raiique fanfare 
Franchit les déserts. 
Le fer qiii re'sonne, 
Le clairon qui sonne, 
Voilà DOS concerts. 
Allah! Allah! etc. 

S. 

Formes sons la tente, 
Dans l'Afrique ardente, 
France, nous t^aimoos! 
Ta voix souveraine 
Au loin parle et mené 
Les fiers escadrons. 
Dieu te fit sultane: 
Four toi Ton aie damne 
Au ^ruit des canons. 
Allah! Allah! etc. 



En vain dans le sable 
L*emir indomptable 
Cacha ses trésors. 
Son camp plein d^a larmes 
Pliant sons nos armes, 
Paya nos efforts. 
Smala, ton enceinte. 
Par la flamme étreinte, 
s'ouvrit aux plus forts. 
Allah! Allah! etc. 

Quand le ciel est sombre. 
Pour nous luit dans l ombre 
Le feu des combats* 
Un seul but éclaire 
Notre route austère: 
Victoire ou trépas! 
sinistre on splendide. 
L'astre qui nous guide. 
Ne nous trahit pas. 
Allah! Allah! etc. 
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CHANT DE L'INFANTERIE DE LIGNE. 



Paroles de FJftAireiS HAILLAH. 

Ori donne le nom de troupe de ligne aux corps d infanterie et de oa. 
ralerie destines a former la ligne de balaille. Ce nom s'applique aussi 
plus spécialement a la grosse infanterie» qui Jusqu'à une époque récente, 
était distincte de 1 infanterie légère. La France comptait en 1854 75 
régimens d- infanterie de ligne et 25 d infanterie légère .Un décret ren- 
du dans le cours de cette même année a confondu les deux infante, 
ries en une seule masse de cent rumens. Le nombre total des hom- 
mes d un régiment d infanterie de ligne était en 1825 de 1800 (pied 
de paix) et de 2,780 (pied de guerre). Il est aujourd'hui de 1800 à 



MouTement de marche. (MM 



Musique de Gs^Gi^ KASTHEB. 

2,000 hommes. L'infanterie française comprend , outre la ligne^Ies chas, 
seurs à pied 9 les zouaves , 1 infanterie légère d Afrique (trors hataiUons), 
les tirailleurs indigènes (troiai bataillons), et les compagnies de ^lisclpIL 
ne au nombre de douze. — Dans les campagnes du consulat etdelem. 
pire, notamment, dans la campagne d Egypte, nos fantassin» se sont pl«s 
d une fois mesurés arec un ennemi supérieur en nombre sans le cob. 
cours de la cavalerie. Us ont glorieusement justifié l\>pinioD accrédi- 
tée parmi les grands tacticiens de tous les temps, a sateir que I in. 
fanterie de ligne est la Traie base d une armée. 




rallentando. 






^ ! 




Da tambour Le bruitsourdNuusinvLte, Nous ex. ci. .te, Du sul.dai Leoieurbat, Du soLdat Leeœiirbat, Du soldat 




a terop 



railt*nt. 



2. 

Nous souiim-s là pour la patrie 
Prr>ts a d(i.in«'r u(ttre huuihl«> rie: 
Dieu des combats, tu nous «Muiduis, 
Et nous alloua sous la mitraille. 
Portant lesp(»ir de la bataille, 
Joyeux, au bout de nos fusils . 
Du tambour etc. 



3. 

Oui comptera uos jours de gloire^ 
Qui dira dos ebauts de rit toire 
Kt le> exploits de dos aienx ! 
\«»s TÎt'Ux drapeaux oribles de balles, 
Parltut pour dous, saintes aunales; 
Beau liTre ouvert a tous les yeiix^ 
Du tambour eto. 



:>i) 



N^». 



CHANT DE L' INFANTERIE LEGERE. 



Paroles de FBâHGIS HAIIiIiAll. 

Le noui d ii\funtftrxe légère ne désigne plus auJoiirH hiii on rorps.dis- 
tintt. Il nous a semble cependant qu'un chant spécial de\ail rappeler 
une des anciennes Forces de notre armée* aujourd hiii remplacée aiec 
éclat par larme des chasseurs à pied. L'infanterie légère, bien que re. 
cemuient confondue avec I infanterie de ligne, avait autrefois ^on rôle par. 
ticulier. Lorsque la tactique nouvelle substitua les mouvement audaci- 
eux aux manoeuvres savantes , la mobilité, qui était le privilège de cer. 
I;!!r.s corps, devint une condition de succès pour des armées entie. 

- Allegro moderato. (M.M. J = 168.^ 



2i* TBBÎOBS. 
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res. Des lors le .caractère spécial de I infanterie le«»re lemlila ^'»I. 
faiblir. La récente création des chasseurs à pied,rn inlnuiiiimnl <W 
la stratégie moderne des elemens tout nouveaux, d ren«lu inutile «n» 
distinction qui ne correspondait plus a une diflérenre mlU. Ik 
deux groupes de régimens qui forment l'infanterie rranr-aise 4«ct 
donc réunib aujourd hui par la communauté du noui ^\\\\s^ jar 
celle des services à rendre et de» ser^ icc> déjà rendui». 



ff 

4- 



IT B4SSES. 



îi''."BASSB8. 



PI/IHO. 




' Le tirail- leur s*a - faii.^- ce,Con-duit par l'espe' . raii . ce: Au dau.ger il sou _ rit, 




tu 



Allogr«lto. (M.M. J.r<)2.) 




Le fea se multiplie; 
Partout c^est rincejidiey 
Partout le plomb ardent. 
Salut a la tempête! 
Soldatyrieo ne t'arrête, 
Et tu dis: en arant! 
Voix de la patrie etc. 



ÀTec nous pas de treTe; 
Par la balle on le glaire 
Tout combat doit finir. 
Sous le canon qui tonne 
Un noble cri résonne. 
Et c est: vaincre ou mourir! 
Voix de la patrie etc. 
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CHAI^T DES CHASSEURS A PIED. 



Paroles de Fbakcis HAILLAN. 

. Le beau corps devenu si , célèbre sOus le nom de Chasseurs a jàed 
a été organise en 1836, a Vincennes, par le duc d Orléans. Il forme 
aujourdnui 2 bataillons. Les soldats qui le composent., armés de caraJjfncjs 
de choix, n ont pas de ri\au\ pour la Justesse du iir, la précision cl Ici 
rapidile des mou>emens. Us ont rendu deViatanv Mr\ices en Afrique el 
au siège de Borne. La guerre do (Iriiiiée leur a l'ourni une nouvelle 
occasion de s illustrer. 

On a vu «'Ctte ariUierif n /»«n, pour employer 1 expression d un do- 
cument presque ofTiciel» prêter un vigoureux concours a I artillerie de 
siège. Plus dune fois on avait tente d'organiser dans notre ariuee des 
corjH> de chasseurs tirailleurs; mais ces diverses tentati\es, mollement 



Musique de GEORGES KASTIfEB- 

poursuivies, n'avaient Jamais été couronnées par des résultats dcoisiis. 
Dès 1689, lors s^ ia guerre entre la France et I Espagne, on avait 
créé dans le Pioussillon cent compagnies de fusUiei-n de montagnes. \u 
commencement des guerres de la révolution, il y avait eu les ehasseurs 
de movlugne et les c/iassturs huns (ireurs. L empire avait crée !(> ba- 
taillons- de «hasieurs a pied, outre un corps de miquelets framàib qui 
^e signala souvent en Espagne. LiDiportance d»» larme des chasseurs 
ne dalr toutefois réellement que de I organisation nouvelle et des nom- 
breux faits d axâmes qui, depuis les guerres d'Algérie jusqu a la cam- 
pagne de Crimée, I ont si glorieusement consacrée. 



Allegro (M.M 
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^ A t empo. (MM. j= .|68) 
^^^T» /k 1 1 — s 1— * 




Cnn . rage, en.farfts a 
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Paix ou copiliat, calni«) on tempête, 
Qu*importe ^^ m*nx que rien narrete? 
En arant do^r \v» franrs livenrs! 
Fendons gaiement hise et rafales; 
Volons an bnt oograte nuft balles. 
Les brati unis ooinme nos rcbnrs. 
Courage, enfants, etc. 



4 



3 

La vieille Afrique, any jours dalarmes, 
X y\i le ciel bénir n«)s armes; 
Le vent de fen nous a brunis; 
Mais nous marcbons toigours agiles; 
Domptant l Arabe ouïes Kabyles, 
Le d(»sert mi les oasis. 
Courage, enfants, eto. 



Assauts de brècbe on de collines. 
Sont un jen pour nos carabines. 
Bien neVIiappe a leurs feux eiTans. 
Notre drapeau, bien jeune encore, 
Ent .«on baptême et son aurore 
Siu* le Tibie et dans les Ztbans. 
foura^e, enfants, etc. 



m n 
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Paroles Jo FKANGIS JflAiLLAN. 



Lf nom H*» ne rnrps est (^fiipiMintc ii mm :fss(H*n«linii île •iiHrri«>r5i arabes 
rentiimnes pour leur hn^xnwro . Lts Vol ntiliàrf s pitiiàms fi les htihiilloiiHéita 
Jr ht {."harlv en fiii<ei)l \o |}reiii{ei> iiovhii. Orrani^iC en Algérie «tes lo 1 . OoCfK 
lu* fiî30, le corps «l#»s Zonaies rcunple atijourfl'liiii (rois ré^iinenSypIufi les 
Zti'itivva df Ut Gm-dr fbrtnanl »m seul reghiienl . C est sous la brillante el 
Toile impulsion donnée par le général de Lainoririere rjue les /ounves se 
soiil élégies a un des premiers rJRÀg^ parmi tes ''orp'i d infanterie que pos- 



CHANT DES ZOCAVES 

Miisiquif de fiKdiiQES KASTNEB. 
sede notre armée. L assaut de Constanh'ne et refui de Zaatrha, des r*ombats 
sans nombre ont fi;Joriéirsenient établi la superioril»* dps ZonavHs,parlioidie- 
rement comme infanterie d attaque. Les re<'eii(e.s batailles de l'Aima et d In- 
lermann sont venues j*ïl«i* un nouvel é^lat sur «-e * orps cite ave*' raison en 
Europe comme un des plus brillans el des plus redoutables de 1 armée 
française. 
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Piïi lento. 



tempo . 




• -dats ail e Dieu prn - te - ge. II» Tont, taM-joiirsTain-qiiein's!Vents de flam - me oti de nei - g*-, Bi - ant de ro? fii 
Vïjk lento.^ . a tempo. 




Voyez î noble pai'ure, 
L«' guerrier pèlerin, 
CoiiTi'ant sa rieille ^ffi^ire 
Dn burmins africain. 
Partout faites lui pliï<?€; 
Il redent dn combat. 
Que paiiout <}uand il paisse. 
On fête le soldat. » 

Colonnes errantes etc. 



Il Quelb> histoire héro'ique 
Il peut conter le soir, 
Celui qui rient d 'AlVique 
An,Tienx foyer s'assoir! 
Sous l antique chaumine 
Il dit au cercle ami 
L*assaut de Constantine 
Ou le combat d'i.sly. 
Colonnes errantes etc. 



Sous' le mtinteau de guerre, 
Enfans,marcl|()n8 joyeuse, 
charmez la route austère , 
Echos des jours heureux . 
Chansons de la patrie, 
Que Tos refrains sont d«»uï! 
Sur la terre ennemie 
Auloin consolez -nous . 

Colonnes errantes etc. 



CHAXT DES TIRAILLEURS IKDIGÈ]\ES DE L'aI^gÉrIE. 
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Parties de FRANCIS MAILLAN. 

L Af'riqti* M ses corps spéciaux , parmi li^^^qiiels celui <!es firH{lIeiir<( iiutivè- I 
lies laérile «f*» fï«:«irer en prexiuè(*e liffiie.Lo nom ineine de ce corps indi- 
que la pensée qui a préside à son organisation. On a voulu qu^ l'Algérie ti- 
rai de son sol ses moyens <le défense militaire, comme ell#» en tire déjà les 
elemens de sa prospérité matérielle» . Le«i tirailleurs indigènes forment trois 
bataillons, qui ont pri> une part honorable a la plupart des grands faits 
d aruies dont 1 Afrique lut le titéàtre depuis 1830. Au siège deZaatcha, 
les tirailleurs du bataillon de Constantine (commandant Bourbaki)ont fait 
plus dune fois admirer leur bravoure .Charges de couper les comuiunicab'ons 

Allegro Tivaoe(M.M.J =84) 



1 TEKOBS. 



TENORS. 



I . BAS8RS. 



BASSES. 



PIANO. 



Mu&ique àe Geokges KASTNEB. 

de la ville avec l intérieur du pays, ils remplirent celte importante mission 
en ne cessant de lutter avec une opiniâtreté victorieuse contre les nom- 
breux auxiliaires ar'cciuriis au secours des assièges. On cite aussi la belle 
conduite des tirailteurs dans les diverses expéditions de Rab^lie,et notam- 
ment dan« celle de !ttMil8r)l commandée par le maréchal Saint- Arnaud. 
ÏInlin la campagne de Crimée est venue ajouter plus d un glorieux épi- 
sode a 1 histoire de cette arme, et on a vu les tirailleurs indig4nes,a la 
journée d InLermann, soutenir dignement, a cOte de» Zouaves^ la vieille ré- 
putation de nos milices françaises. 




En avant! c estl es - pa - ce 



Qu'il faut a notre ail - da - ce. Et ledan-ger nous plaît. Et 
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Allegietto(M.M.J.= 80) 




J 



^ -ri-e. Pour luFranoerKo-ri- e Gardons rhon-neiir! Gardons rhomiPiiv! Tra la lala la la la la la la la la la la lala la 




Nntrw vh» est errante; 
Notre loit,o'e»t la t»;nt«. 
Qii importe on nons marchons! 
La fortune non.< mène. 
Et de% monts a la plaine 
Condnit nos bataillons. 
Voici la troupe agile eto. 



3 

Désert et Ka^ylie, 
Noire trou pi! aguerrie 
Connaît t(»ns vos cliemins. 
Dieu maudit les rebelles; 
Il nous donne des ailes. 
Pour franchir vos ravins. 
Voici la troiipe agile et**. 



Que la liitt* sans trêve 
Rer#)n)menoe ou s'aohevi^, 
Ibigours nous sommes prêts. 
Les combats sont nos fêtes; 
Nous rions anx tempêtes. 
Le bras sur nos moiis(|iiets. 
Voici la troupe agile etc. 
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